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Décret concernant les Contrefacteurs ) rendu le I9 
' Juillet ^ l'An II de la République, 


li& ConTention nationale , après avoir entendu le rapport de son 
comité d’Instrucljion publique , décrète ce qui suit : 

Aut, I. Les Auteurs d’écrits en tout genre, les Compositeurs do 
Musique, les Peintres et Dessinateurs qui feront graver des TO' 
bleaux ou Dessins, jouiront durant leur vie entière du droit exclusif 
de vendre, faire vendre, distribuer leurs Ouvrages dans le territoire 
de la Bépiiblique , et d’en céder lu propriété en tout ou en partie, 

A.RT. n. Leurs Héritiers ou Cessionnaires jouiront du même droit 
durant l’espace de dix ans après la mort des auteurs. 

Art. III. Les Otücicrs de Paix, Juges de Paix ou'Commissairea 
de Police seront tenus de faire conbsqner , à la réquisition et 
«U proiit des Auteurs , Compositeurs, Peintres ou Dessinateurs 

... et-iU^eS-, Il urs HèriliersjpH Cfissiontiaires, tous les Exemplaires 

étés ^lilion.s.bnpfiéiéês' o«| graves {sms 1» ^rmission ’^irisllé Ot" 8 
,.r l>»i ^ ‘‘2Î Aute jrs. t U / , ■ ; y ’ ■ , t ■ ; 

Art. IV. Tout Contrefacteur sera tenu de payer au véritable 
Propriétaire une somme équivalente au prix de trois mille exem- 
plaires de l’Edition originale. ^ ^ ^ ^ 

A RT. V. T^^Do^ii^ni d*Edit|ea cottreWte j^sïl n’astpas recon- 
nu Contrdfaclcur, sera tenu de payer au vérilauléTrOprictaire une 
somme équivalente au prix de cinq cents exemplaires de l’Edition 
originale. 

GVtoyéii <]i>l)nte(ttr^Au;jour un fïufra|e , soitjde 
LuiérnfiirÊ ou de GravureVaiis quelque genre que" ce soit', sera 
obligé d’en déposer deux Exemplaires à la bibliothèque nationale 
ou au Cabinet des Estampes de la République , dont il recevra uu 
re^u signé par le BibliotUécairt *, fat^ de quoi, il ne pourra être 
admis eu justice pour la pourÿinte dèâ Contrefacteurs. 

Art. VII. Les Héritiers de l'Auteur d’nn Ouvrage de Littéra- 
ture on de Gravure, ou de toute autre production de l’esprit ou du 
génie qui appartiemicnt aux Beaux-Arts, en auront la propriété 
exclusive pendant dix années. 

Je place la présente Kiition sous la sauve-garde des Lois et de la 
probité des Citoyens, Je déclare que je poursuivrai devant les Tri- 
buuavx tout Contrefacteur , Distributeur ou Débiiant d'hdition 
contrejaite. J'assure même au Citoyen qui me fera connoitre le Contre- 
facteur, Dislvibntenr ou Débitant, la moitié du dédommagement 
que la Loi accorde. Les deux exemplaires, en vertu de la Loi, sont dé- 
uüscs à la Bibliothèque nationale. Paris , ce 10 Vendémiaire an XI de 
lu IlépubUque Eraiiçaise. 




DES VÉGÉTAUX 


RÉSINEUX, 


TANT INDI GENES QU’EXOTIQUES,* 

O U 

DESCRIPTION COMPLÈTE 

' DES ARBRES, ARBRISSEAUX, 

ARBUSTES ET PLANTES 

QUI PRODUISENT DES RÉSINES} 

Av Kc les Procédés pour les extraire; l’indication détaillée do 
leurs Propriétés et Usages dans la MEDEciNE,la Phar- 
macie, I’Arx Vétérinaire, la Peinture, les 
VzRNis^la Teinture, la Parfumerie, l’Eco- 
nomie domestique, et en général dans tous les 
Arts utiles et agréables; 

On y joint la Synonymie; les Noms vulgaires en sept Langues; 
la Culture , etc.; et un Mémoire de J. N a u c H e , Médecin, 
membre de plusieurs Sociétés Savantes, sur la manière dont 
les Substances Résineuses agissent dans l’Economie animale. 

PAR F. S. ^UPLES^Y, 

Secrétaire perpétuel de Ja Société Académique des Sciences de Pans. 


TOME PREMIER. 



A PARIS, 

Chez DEL A. LAI N fils. Libraire, quai des Augustins, n®. 58. 
< A K I ( i8oa 
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AVE RT I S S E M E N T 

D E L’ÉDITEUR*. 

L’ouvrage qu’on présente au Public 
manquoit aux Sciences, aux Arts, au Com- 
merce et à la Littérature : ceux qui s’oc- 
cupent des uns ou des autres , et qui^ y 
cherchent des résultats utiles ou agréa- 
bles, doivent sans doute le désirer. Il 
n’existe, dans aucpne langue, un Traité 
complet semblable à celui-ci, qui, joignant 
une Synonymie étendue à une Description 
Botanique nécessaire, présente aussi la 
manière de Cultiver des Plantes précieuses, 
de les Conserver , de les Transporter, et 
donne en même temps une connoissance 
suffisante de leurs Vertus, et de leurs Pro- 
priétés pour les besoins et la conservation 
des Hommes et des Animaux. 

‘ La Préface qui est en tête de ce Traité (veyes ci-après , 
page 1 ) , et qui lui sert d’introduction , ayant été imprimée 
la première, on n’y trouvera pas quelques éclaircissemens 
nécessaires sur plusieurs changemens faits depuis à l’Ou- 
vrage, et sur quelques augmentations utiles. Ces considé- 
rations ont donné lieu à un Avertissement préliminaire. 

I. a 


( ij ) 

La lecture seule du titre de cet Ouvrage 
annonce les avantages'multipliés que peu- 
vent en retirer la Médecine, la Pharmacie, 
l’art V étérinaire.Les Botanistes et tous ceux 
qui, en étudiant la Nature, se proposent 
dhitiliser" leurs Travaux par la découverte 
des Végétaux et l’application des Vertus 
et des Propriétés qu’ils possèdent, y trou- 
veront aussi des indices qui leur épargne- 
ront beaucoup de recherches pénibles. 

" Les Parfumeurs , les Droguistes qui font 
en grand' le commerce des Baumes, des 
Résines, des Bois,- ‘des Graines, des Se- 
mences et aubres‘produits des Végétaux 
Résineux, trouveront dans cet Ouvrage, 
unique-, la' plus grande partie des éclair- 
cissémens qu’ils peuvent désirer sur ces 
Matières diverses. ' . f , • 

■ Lès Peintres - Ver nisseurs , les Teintu- 
riers , les Manufacturiers qui emploient les 
Couleurs, les Constructeurs de bâtimens 
civüs ■ ou mar i times , les Eben is tes , . les Me- 
nüisiers, lés Tourneurs, et eh général tous 
ceux qui s’occupent des Arts mécaniques, 
y puiseront des instructions utiles. 

‘ Enfin , ce Traité offre aux Propriétaires 


Dtgifizeu uy v 



( “j ) 

et aux Administrateurs de maisons de ville 
ou de campagne, des connoissaHces éco- 
nomiques sous le rapport de l’usage habi- 
tuel qu’on peut faire des Végétaux Rési-^ 
neux et de leurs Produits, soit en Aliraèns 
ou en Boissons , soit- eh Médicamens simr 
pies pour les HômrUes et des Animaux' 
domestiques , soit enfin par les emplois 
divers qu’on peut faire^de cés Produits, 
considérés comme matière première dans 
la multiplicité- des-besoins économiques 
d’une maison bien ordonnée. • • , > 

Les différens aspects sous lesquels on 
considère les Végétaux Résineux dans cet 
Ouvrage, ne sont pas traités par la plupart 
des Botanistes : ils donnent rarement des 
détails utiles et satisfaisans sur les Usages; 
et Propriétés des Végétaux. Les Diction- 
naires même, consacrés à l’Histoire Natu- 
relle en général, pu à la Botanique en 
particulier, se bornent à une simple Des-: 
cription des Plantes*, et n’indiquent’ que 
superficiellement fleurs Vertus qu’il faut 
aller chercher dans une multitude d’Ou- 
vrages difiérens.Les Médecins et quelques 
Pharmaciens les éelairentj à la vérité, du 



C iv )■ 

flambeau de leurs Sciences respectives , 
mais peu en développent les rapports 
économiques , ou ceux qui concernent 
les Arts et Métiers. 

Les Voyageurs présentent, il est vrai, 
quelques Découvertes intéressantes : mais 
combien les recherches nécessaires pour 
s’instruire sur quelques-uns de ces objets, 
n’enlèvent-elles pas de momens précieux] , 
Plusieurs Années d’un travail pénible ont 
à peine sullî à l’Auteur de ce Livre, pour 
comparer et mettre d'accord entr’eux les 
Ecrivains qui ont parlé des Végétaux Ré- 
sineux. Combien d’Ecrits n’a-t-il pas com- 
pulsés! combien de Traités de Botanique, 
de Médecine, de Pharmacie, ne lui a-t-il 
pas fallu consulter! combien de Relations 
de Voyages n’a-t-il pas été nécessaire de 
parcourir , pour tirer du milieu de Ces 
narrations souvent rebutantes et fastidieu- 
ses, quelques parcelles utiles ou instruc- 
tives ! et encore dans les V oyageurs , com- 
bien de Faits incertains , de Desci'iptions 
imparfaites 1 ! 

* Voyez ci-après la Liste considérable des Ouvrages an- 
wens et modernes qui ont été compulsés par l’Ânteur. On 
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On doit cependant rendre ju^icei\ quel- 
ques V oyageurs du dernier siècle : plus ins- 
truits, et plus attentifs à observer les ph(?- 
uoraènes de la Nature, ils n’ont pas ajouté 
fol aux fables que les Anciens regardoient 
comme des vérités ; et en rectifiant les 
assertions de leurs prédécesseurs, ils nous 
ont offert des Renseignentens plus certains, 
des Découvertes précieuses , des Faits nou- 
veaux et intéressans' dont l’Auteur a pro- 
fité. 

Il s’étoit proposé de joindre à son Ou- 
vrage quelques Dissertations particulières, 
une entr’anti*es sur la manière dont les 
Substances résineuses a^ssent comme re- 
mèdes sur les corps mais un jeune Méde- 
cin très-instruit , déjà connu par d'èxeelléns 
Ouvrages, M. N AU CH B, lui ayant com- 
muniqué sur ces Substancés et leurs effets , 
un Mémoire rempli de vues également 
neuves et profondes, if a cru ne pouvoii- 
mieux faire que d’en enrichir son Ouvrage. 

Des personnes très-instruites sollieitoient 

auroit pu la grossii; d’un, grand nombre d’autres qu’il a 
aussi parcourus , mais dont il n’a tiré que peu ou point 
de.reoseigneinena utiJosi. .< i ' . 



Qv) ' 

l’Auteur, de. donner en plusieurs Langues 
une Table des Végétaux Résineux : il s'y 
est prêté d’autant plus volontiers que son 
Ouvrage étant absolumeut neuf chez tous 
les peuples,, les Lecteurs Etrangers ne ver- 
ront pas avec indifférence une Nomencla- 
ture q^ui leur soit partiellement connue. 
Le Latin est, depuis long-temps, l’idiome 
consacré aux Sciences , et généralement 
adopté par les Savans ; mais les termes 
familiers d’une Science particulière sont 
souvent ignorés de ceux qui ne la con- 
noissent que par cette Langue ancienne, 
et cependant , les objets sont, souvent 
indiqués d'une manière plus certaine par 
des Noms vulgaires. 'L’x\uteur a donc 
choisi, outre les Langues Grecque et La- 
tine, celles de, l’Europe moderne les plus 
usitées. ' 

Le Grec donne l’étymplogie de plusieurs 
dénominations de Plantes;, il sert même à 
les faire distinguer dans quelques idiomes 
particuliers. L’Auteur a employé les mots 
de cette Langue pour toutes les Plantes 
connues des Anciens. .Lps. Végétaux ci ne 

. . ' . « i»‘ «• «il -il , U* •»'i J 4-î 

nous devons à la découverte, de»: deux 
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Indes, ne sont pas dans ce cas,- quoique 
plusieurs Botanistes modernes aiènt donné 
à quelques - uns des' noms grecs : c’est ùné 
faute susceptible d’embarrasser les jeûnes 
Elèves, qui, sur la foi de ces dénomina- 
tions, poûrroient croire que cès Plantes 
nouvelles étoient réellement connues des 
Anciens, et cire rcb croient en vain dàùs les 
Auteurs de ce temps les vertus de ces V 
gétaux. On a cru devoir se dispenser d'a- 
jouter ces Noms grecs modernes, à ceux 
qui datent de la plus hau*te antiquité. 

Beaucoup de Plantes ne sont connues 
que par les mots vülgairement ùsîtés chez 
les Peuples où elles croissent. On lî’a point 
cherché à franciser cès mots, rii' a leur 
substi tuer des noms fra nçàis' analogues aux 
propriétés Ou au caractère distiridtif de ces 
V égétaux ; on les leur a conservés religieu- 
sement , quoique barbares pour la plupart. 

Le temps nous ayant manqué pour faire 
graver d’après nature les Plantes dont il 
est question dans ce Traité, on a cru pou- 
voir y suppléer en partie par X Indication 
des Ouvrages où la gravure a représenté 
le plus JideUement ces Végétaux. 



( viij ) 

Une Table indicatii>e des Auteurs com- 
pulsés pour la coufection de ce Traité , 
se trouve immédiatement après cetj^Aver- 
tissement. 

Enfin, rOuvrage est terminé par une 
Table alphabétique très-ample des Ma- 
tières contenues dans les quatre Volumes 
qui le composent : on a cru devoir lui 
donner cette étendue pour faciliter aux 
Lecteurs de tous les états les recherches qui 
peuvent leur être nécessaires. 

En général , TAuteur s’est peu servi des 
termes techniques de la Botanique : il a 
pensé qu’en écrivant pour dififérens Arts 
Mécaniques , pour toutes les Professions , 
il devoit se rendre intelligible à ceux 
même qui ne sont pas entièrement fami- 
liarisés avec les termes de la Science. 
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LISTE 

DES AUTEURS COMPULSÉS. 

Pour la Rédaction de cet Ouvrage. 


A. 


u4cosTjt. ( Christophle ) 

uddanson. Voyaze au Sénégal. Famille des Plantes. 

Atlon. Hortus Itewensis. 

Ædrovandi. Opéra. 

Allionii. C. J. Flora pedemontana. Sicensis. 

Alpinus. ( Prosper ) Plantas exoticas. 

Amatus Lusitanus. Manuductio. Stirpium varlorum icônes. 
Amelotde la Houssaye. De la Chine. 

Ammanus. ( Pa. ) Manuductio. Stirpium rariorum icônes. 
.^nderson. Histoire naturelle de l’Islande et du Groenland. 
Andrea. Caracteristik. Inlandiscber , forstbaume und straucher, 
etc. 

Anguillara. Simplici. 

Arduini Bconomia Plantamm. 

Armstrom et Cleghorn. Sammlung Neuer reise, etc. 

Aublet. Histoire des Plantes de la Guiane Française. 

Axtius. De ArboribusConiferis. Voyages. 

i 

B. 


B 


jtVC KS. 


( Jos. ) Voyage à la mer du Sud. Icônes Koempferia- 


nae. Reliquiæ Houstouianae. 

Barreau. Relation de la France Equinoxiale. 

Barrelierus. Icônes Plantamm. 

Barrère. .Essais sur l’Histoire de la France Equinoxiale. 

Barrow. (John ) Voyage en Afrique. 

BarthoUn. 

Bartram. Voyages. 

Basseus, 

Bauliin. Theatrum Botanîcum. Historia Plantamm. Pinax, etc. 
Baume. Élémens de Chimie, et autres Ouvrages 
Bélon. ( Pierre ) De Arboribus semper virentibus. Observations 
singulières. 

Bergius. Flora Capensis. 

Bertholet, 

B/Z/ardière. (la) Voyages. 

Blackwel. Herbarium. 

Bobartus. Historia Oxoniensis. " 

Boccone. >Museo di Phisica. Description des Plantes de Sicile. 



t 




( X ) 

^ho'èrhaave. Hortus Lugd. Batavoruro. Index alter Flantanim. Élé- 
mens de Chimie. . . 

Bomare. ( Valmont de ) Dictionnaire d’Kistoire naturelle. 
Bontius. Medic. Indiss orientalis. » 

Bougainville. Voyage. . . ’ 

Boymius. Flora Sinica. 

Bradley. Traité du Jardinage. ■ 

Jïremond. (Gab. ) Viagi fatti nel Egltto. 

Breyn. Centuria Plantarum. Prodromus. 

Brown. Histoire naturelle de la Jamaïque. 

Bruce. Voyage de l’Abyssinie. ' 

Brunsfeld. ( Othon ) Herbarium. 

Bry. ( de ) Indiæ orientalis. 

B acquêt . 

Bu/fiard. Des Plantes vénéneuses. Herbier de la France. 

Buchan. Médecine domestique. 

Burman Thésaurus Zeylanicus. Plantarum Americ. Fasciculura. 
Flora Indien. 

Buxbaum. Centuriæ Plantarum. Plant, minor cognitio. 

c. 


v/ye.î.ei. p/jvus. De Plantis. 

Camelli. Plantes des Philippitie.s. 

Camerarius. (Ja. ) Epitomc Mattioli. Hortus medicus. 

Carichter. Pharmacie. 

Cartlieuser. Matière médicale. 

Cateshy. Histoire naturelle delà Caroline. 

Cavanilles. \cones Plant. Hispanicanim. DissertationeS) Mono- 
graphia. Monadelphia. 

Ceré. Divers Mémoires. 

Chabrœus. Sciagraphia. 

Charlevoix. Histoire de la Nouvelle-France. 

Cherler. - _ , . 

Chomel. Dictionnaire économique. Plantes usuelles. 

Claiton. Flora Virginiana. 

Clusius. Avomatura et simplicium apud Indos historia. Histona 
plantarum rariorum. Exotica. 

Colden. Plant. Novreborac. 

Collinson. 

Columna. Ecplirasis. Phytobasanos. 

Commelin. Supplementum Hort. Malabaren.sis. Hortus Amsteloda- 
mensis. Catalogua Plantarum. 

Commerson. M. M. 

Condamine. î de la ) Méjnoires dans le Recueil de l’académie des 
Sciences Voyage. 

Cordas. Botamca Germanica. Ad Dloscoridera. Dispensationes. 
Cornatas. Plant. Canadensium. 

Cossigny. Voyage à Canton, au Bengale. Traité de l’Indigo, etc. 
Cüustneri. 

• Crantz. ( Henri ) Plantes d’Autriche. înstitutiones- Rel Herbariæ. 
De duobus draconis atboxibus. 
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. D. • , " . , ■ . 

X F. Pharmacie. _ 

Daléchamp. Histoire générale d^s Plantes. ' ’ 

Déjean. Plantes de Saint-Domingue. 

Découeerfes des Savans Voyageurs. 

Desfontaines. Flora Atlantica. 

Deodati. De Santalibus. 

Dey eux. Divers Ouvrages.' a »» t j 

Dictionnaire de Médecine ; d’Histoire naturelle de Valmont de 
Bomare , etc. i * 

Digeon. Dissertations. . 

Dillenius. Hortus Elthamen^is.'. Catalogua Plantarum.' Histona 
Muscoium. 

Dodarl. Mémoires. ■ • 

Dodoneus. Stirpium historiae:pemçtades. 

Donat., Trattato de Simplici. , „ . 

Doringius. •- . j a 

Duhamel. Traité des Arbres et Arbustes. De là Physique des Ar- 
bres. Des Semis et Plantations. c 

Dulac. Histoire Naturelle du Lyonnais. , 

Duroy. Harbeckische baumzucht.' 

Durante. (Castor ) Herbario nuovo. 

E. '' V '■ • •_ 

Ett B Eut de Jager. ^phéméridos.. • U . 

Ehrenfs. Flora Pomerana. ,, 

Ehret. Icônes Plant select. 

Encyclopédie méthodique. ( Dictionnaire de 1’ ) • • 

Endialius. AVarsavia illustrata. 

Ettmuler. Pharmacia. . ' ’ > 

Evelyn. Silva. 

1 . . . J • 

' F- 


ABB J c JV s. 


. Primitls» Floræ Butishacensis. 

Ferrante. (Tmperat. ) 

Ferranits. DeFlorum culturâ. ‘ , aJ 

Feuillue. Observations physiques. Histoire des Plante» meoici- 
nales. Journal du Pérou. 

F/ncourt. Voyage à Madagascar. 

Forshal. Flora Ægyptiaco-.A.rabica. Rerum naturâl. Icônes. 
Fourcroy. Chimie et autres Ouvrages. ■ t'. 

Fragosus. ' u • > 

Frés.'er. Voyage à la mer du Sud. 

Fuchsias. Hisloria stirpium. 

(tabbtas aJ Hor/o. Histoire des Drôles» ^ i'» 

Caridel. Des Plantes des environs cPAix. ’ .-•■ ■■'■ 




V .. 
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GarsauU* Matière médicale* 

Gautier, Mémoires divers, • 

Geoffroi. Matière médicale. . - 

Gérard. Historia Plautarum. 

Gérard. Flora Gallo-Proviiicialili''- '•>"•••• ■ ' . 

Geener Opéra Botanica. . . ■ 

Gimani. Finette. 

.bl., 

Gorter. ( David ) Flora Belgica. ' .1 

Gottschedius. Flora Prussica. 

Grimmius. Miscellanea. 

Gronovius. Flora Virginiana. Flora Oriemalis. 


H, 

TT 

n. ^ siiTz. Reise in Taurischçn. 

JJulés, Cours d^ Agriculture. 

JSulîe, Teutsch Gifte Pdanzen. 

^l'iora ?énen"^ Stirpium. Heiretiæ. ObservationeJ Botamca; 

Helvingius. Flora Campana. 

Hamhergeri. 

Harcourt. 

Hans Sloane. Histor. Natur. Taraaicæ. 

/ferman. Hortus Academiae Lugduni Batavorum. Paradisus ba- 
tavufi. Frodromus. Malerla medica. 

Uenchelderi us. 

Jîemandez Histoire de la Nouvelle-Espaane 
Herrera. Historia delle Indie, 

Historia Lugduai Batavorum. ’ ’ 

Histoire générale des Voyages. » > . . . 

Hoffman. ( Gaspard ) , ' ' 

Homassel. Cours sur la Teinture. 

Horstius. 

^CUtelSs reÿ“"' Batavorum. Regius, Aineteloduiu. 

Heucher. ( Henri ) Index plantarum. 

Hudson. Flora Anglica. 

if«?Mt«r. Deseviptiou du Pégu. 


I. 


ItHAH. 


V. Acta Eruditonun^ 
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'J jtc çv ly. Slîrpes Americanæ. Observationes Botanicæ. Flora 
Auatriaca. Icou rariorum Stirpium. Hôrtus Vindobonensis. Col- 
lectanea. 

Joncquet. Hortus. 

Jonston. Histoirfi naturelle des Arbres et des Fruits, 

•ïangias. Isaguge Phytoscopica. 
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NOMS 


'En différentes Langues^ des Végétaux contenus 

'■ dans ce Premier Volume. 

\ 


^’^et^Laltn. CAMPHRIER. Camphora, Caphura. 
Grec. 

uinglais. Camphire. 

Italien. Arvore di Canfora. 

Allemand. Cinbaum ber campher, kamfer , kafor.- 
Espagnol, Del campbor arbol. 


Fr. Lat. 
'Ang. 

It. 

Al. 

Esp. 

Fr. Lat. 

Ang. 

Jt. 

Al. 

Esp, 

Fr. Lat. 
Gr. 

It. ' 

Esp. 

Fr. Lat. 
Gr. 

Ang. 


L’ARBRE de compagnie. Arbw soda. 
A tree compagni. 

Arvore di societa. 

Cinbaum ber bander compagni. 

Arbol de compagnia. 

L’ARBRE DE COLOPHANE. 

phania. Canaris. 

A tree Colophani. 

Arvore di Colofonia. 

Cinbaum Calfonium. 

Arbol de Colopbonia. 

LE LYCOPODE. Lycopodiùni, • • 
AvKtraS'iat. 

Licopodio. ■ \ 

Licopodio. 

LE CANNELLIER. Cinnémomum. 
Ciunamon. 


\ 


' Digiîized by CjOo^ 


h. 

M. 

jEspi. 

Fr. Lati 
Fr. 

Fr. Lat. 

Fr. Lat. 
Fr. Lat. 
Gr. 

Fr. Lat. 
Gr. 

Ang. 

It. 

Al. 

Esp. 

Fr. Lat. 
Gr. 

Ang. 

It. 

Al. 

Esp. 

Fr. Lat. 

Gr. 

Ang. 

It. 

Al. 

Esp. 

Fr. Lat. 
Gr. 

Ansr. 


'V 


t ‘1 


C iis )' 

Canella. 

Kaiser, zimmeti 
Canella. 

liE CANARIS. Canaris vel Candrium. 
L’ARENDANTRE. 

le petit NANARIS. Nanarium mini* 
mum f oleosum. ‘‘‘ ■ > J‘. 

LE COUMIER. CoamaÙuianlnsis. 

LE THYM. Thymumvulgare.’ 

le serpolet. Serpyllum, 

’E.fTTvxxt». .... : 

Wild time. l 

Serpolo^ serpillo. 

Guerdel henevrod. ' . ' ’ 

Serpollo j ’âerpora^ 

LA SAUGE. Salvid. 

^^iXtrtpoCKêt. 

Sage. 

Salvia. " ‘ ’’ 

Salvct J sabbcii ^ salbeii 
Salvia , salvà.- • .’I ...V, 

Lavande. " 

Lavanda. 

LavendcL . _ 

La.vanda. 

L HYSOPE. , 

f<rrs)jres. ■ 

Isop. 

b 3 




i: 

I 



■i ■ t ' t 
«i- I ' 

1 



Digitized by Google; 



{ XX ) 


Jt. 

Isopo. 

'Al. 

Hyssope. 

Esp. 

Isopo. 

'Fr. Lot. 

LÂ MELISSE. Melissa , Apiaslrum, 

Gr. 

MiA<r«Ufat , MeA/rra^vAAsit. 

Ang. 

Baume. 

It. 

Melissa , citronella. 

Al. 

Melisse. 

Esp. 

Hierva cedrata. 

Fr. Lat. 

LA MENTHE. Mentha. 

Gr. 


Ang. 

Mentli. 

It. ' 

Mentha. ‘ . 

Al. 

Muntz. 

Esp. 

Hycrba buena. 

Fr. Lat. 

LE BASILIC. Ocimum , Basilicum. 

Gr. 

Qiuftn. 

Ang. 

Basil. 

Jt. 

Basilico. ‘ , 

Al. 

Basilicen, absilgram. 

Esp. 

Alba bava. 

Fr. Lat. 

LE MÉLILOT. STelilotus. 

Gr. 


Ang. 

Melilote. ' 

Jt. 

MelilotOj trifoglio cavalliuo. 

Al. 

Edelen strilee. 

Esp. 

Coron a de rey. 

Fr. Lat. 

LE ROMARIN. Rosmarinus. 

Gr. 

Avr/««r. 

Ang. 

Romarine. 

Jt. 

Rosmarino. 

Ai. 

Sehytide, wil dcr Romarin. 


ogie 
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Eap. 

Romero. 

Fr. Lat. 

liA MATRICAiRE. Ncttricwîa^Arthkmisict^ 
Parthenium. 

Gr. 

Httféttitf, 

Ang. 

Matrice. 

It. 

Matricaria, amarella. 

AL 

Muotterhraut, meiitani 

Esp. 

Matrica. ' 

Fr. Lat. 

liA TANACEE. Fanacetum j Athanasicn 

Gr. 

Atcrftn. 

Ang. 

Tansi , tansei , tansye. 

II. 

Tanaceto dancfb. 

AL 

Marmausen. 

Esp. 

Tanacello. 

Fr. Lat, 

LA CAMOMILLE. Chamœmeîum,Chamcecf‘ 

parissus , Anthémis, 

Gr.; 


It. 

Camomilla. 

AL 

Camillen. 

Esp. 

Maucavilla.. 

Fr. Loi. 

LA CHELIDOINE Chelidaniumi, 

Gr. 


Ang. 

Celadine. 

It. 

Celidonia. 

AL 

Storclie cidonie. 

Esp, 

Celidonia. ' • • 

Fr. Lat, 

LA SARRIETTE. SattireiOf ’jthymJbra, ' 

Gr. 

Bvtcrfec, Qvfi/îfit. 

Ang, 

Saverits. 

It. 

Savareggia , comiella. 

AL 

Saturie, segen'trant. ’ ' 
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Esp, 

Fr. Lq ^. . 


Gr. 

Ang. 

It. 

Al. 

Esp. 

Fr. Lat, 


Gr. 

Ang. 

It. 

Al. 

Esp. 


Segarella. 

. i!fa/Van«, Orlganum, 

Amaracus. 

OflKMItt. 

Origane. 

Origano. 

Majoran. 

Origan, origanos, 

le MILLI^PERTUIS, ffppericum, Ascj. 
ron, Androsœmurtiy 

s. Joannis kraut. 

Perforata , ipericone. 

S. Johni -wort. 

Corioncello. 


Fr. Lat. 

i 

Gr. 

Ang. 

It. 

Al. 

Esp. 


le SCHÆNAJ^TES. 'Andropogon, Sohc., 
nantes, Juncm aromaticus , A corus. 

UfmfSUTUOS. 

Squinantom. 

Squinento. 

Camelstro. ' ■ . 

PayadeMequa. 


'Fr. Lat. LE GALANGA. GalanU 

^r. r«A«vy«. , 

Ang. Galanga. 

It.Al.Esp. Galanga, 


Fr. Lot. 

Gr. 



^A CAMPHREE. Camphorata, Camœpues. 

Stinchind. ' “ 

Antherria, ’ ‘ •- ••• 

Campfer trantea, 

* >\ 


\ 
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( 

lî 

5 

Fr. Lat. 

L’OSMITE CAMPHREE. Osmites campho- 

■ 

} 


rifera , Anthémis. 

i 

i 

1 

i 

Gr. 

Atitftn. 



Fr. Lat. 

L’AN GELI QU E. Angelica , Archangelica. 


;I ; 

r > 

Gr. 



* 

i 

An.It.Es. Angelica. ' ' 


» 

» 

Al. 

Angelice. 


^ ) 

Fr. Lat. 

l’IMPÉRATOIRE. Imperatoria^ Ostruthium, 


\r 

, 1 

Gr. 



M 

1 

Ang. 

Pellitorie of spayne. 


i; 

It. 

Imperatoria. 


/ 1 

Al. 

Miysterraurs, 



Esp. 

Imperatoria. 

ji 

t 

Fr. Lat. 

LE GIN GEMRRE. Zingüer. 

) 

1 

Gr. 

ZiyyiSipi. 

1 1 

Ang. 

Genger. ^ 

It. 

' Gensero, zenziero. 



Al. 

Gengeber. 

* 


Esp. 

Gengure, gengibro , baladi. ' 


J 

Fr. Lat. 

LA ZÉDOAIRE. Zedoaria , ^adura. 


i' 

Gr. 

Ztchsfa. 

> / 


Ang. 

Setvoal. 



It. 

Zedoaria. 



Al. 

Sictiver bcdoar. 



Esp, 

Zedoaria. 

i 

1 

Fr. Lat. 

LE ZERUMBETH. Zerumbeth, Z in gibet 

1 


majus. 

1 


Gr. 

ZtfVft^ti. , , 


1 

II. 

Zerumbeto. ' • 



Al. 

Fo viel al Zeodaire. 


t 

Esp. 

Zerumbeth. 


i 
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Fr. Lot. 

LE CÜRCÜMA, SAFRAN BATARD, SOU- 
CHET DES INDES. Curcuma longa. 
Terra mérita officinaruni, Costus arabicnsy 

Gr. 

KêrTûS , Kvrtfts t! /'<«)(. 

Ang. 

Tnrmerille. 

II. 

ZafTerano delle Indie. 

Al 

Gilmursts die Carcumen. 

Eap. 

Curcuma. 

Fr. Lot. 

LE TÉREBINTIIE. Terebinthus , Pistacia, 

Gr. 

TiftfilB-ts. 

4ng- 

The turpentire tree. 

It. 

Tcrcbinto. 

Al 

Dcr Terpcntin, Terbenthi bauni. 

Esp. 

Corniereba , Tcrcbinto , l’arbore del pL 

Fr. Lat. 

L’HOUMIRY. Houmiry halsamifera. 

Fr. Lat. 

LE BALSAMIER DE LA GUIANE. Amy- 
ris Guianensis , Terebinthus maxima. 

Gr. 


Ang. 

A tree Balsam of Guiane, 

II. 

Balsamo di Guiana. 

Al 

Balsam baum ber Guianc. 

Esp. 

Balsamo di Guiana. 

Fr. Lat. 

LE GOMMIER ÉLÉMI. Gumma Ëlemi, Te» 
rehinthus major. 

Ang. 

Gum elemi. 

It. 

Gomma elemi. 

Al. 

Gomme elemi. 

Esp. 

Goma elemi. 

Fr. Lat. 

LE MELEZE. Larix. 

Gr. 


Ang. 

Lard tree. 

It. 

Larice. 
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( XXV ) 
Sdnnbert baum. 

/; 

Esp. 

Larice. ' 

■ 

Fr. Lot. 

LE SAPIN, 


Gr. 

EA«r«. ^ 

‘1 

Ang. 

Mastre ef dclle. 

l; 

It. 

Abeto, abete. 


AL 

Thannen , Thauneu baum. 


Fr, Lat. 

LA PESSE. Picea. 

\ 

Gr. 

Tlmvs, sA«t<9 offii». 

II 

•| ‘ 

Ang. 

Licbe tree. 

i; 

It. 

Ai'vore picea. 

;i 

AL 

Thannen baum , fichten. 

/ 1 

Esp. 

Pino negro. 


Fr. Lat. 

LA MORONOBÉE ou MANL Moronobaà. 

' 1 


coccifera , lHani resinifera. 

/ 

, ! 

Fr. Lat. 

LE PIN. P inus pinea, sylvestris, etc. 

i ' 

l ' 

Gr. 

n<vx)), n<r<f. 

\ 

’Ang. 

Dine tree. 


It. 

Pino. 

1 

AL 

Fichten baum. 

1 

Esp, 

Pino. 

J 

) 

Fr. Lat. 

L’AGARIC DE MELEZE. Agaricum. 


Gr. 

AyxfMtt. 


Ang. 

Agariche. 


II. 

Agarico. • \ 


AL 

Lerchen schwamn. 


Esp. 

Agarico. ' 

l' 

Fr. Lat. 

LE D AMMARA. Dammara alla , nigra , etc. 

l" ^ 

Fr. Lat. 

LE CALABAS ou GATA PA. Calabas, Ca~- 

\ 


lophyllum inophyllum. i 

! 

Fr. Lat, 

LE BISTANGOB. maritima ,Cor 

I. \ 


lophyllttm-Bislan gor. ' 1 

\ 


' ■ 1 
I 

Digitized by Google 



Fr. Lat. 

Esp. 

Fr. Lat. 

Fr. Lat. 
Fr. Lat. 
Gr. 

'Jng. 

It. 

Al. 

Esp. 

Fr. Lat. 
Gr. 

Ang. 

It. 

Al. 

Esp. 

Fr. Lat. 

Gr. 

Ang. 

It. 

Al. 

Esp. 

Fr. Lat. 
Gr. 

Ang. 

It. 

Al. 

Esp. 

Fr. Lat. 


'{ XÏVj ) 

LE TACAMAQÜE. Popuhts foÎHs ohlon^sy 
Tacamahaca , Tecomahaca. 
Tecomahaca. . 

LE FOU RAHA. Fouraha. 

LE HARAME. Harame seu Tacamahaca. 
LE CEDRE. Cedrus-Cupressus. 

Cedar tree. 

Cedro. 

Coder bauin. 

Aleaze, cedro. 

LE GENEVRIER. Juniperus. 

Apictv.%f. 

Juniper tree. ^ 

Ginepra. 

WachoLler baom. 

Ginebre. 

LE SAVINIER otr SABINE. Sabina mas et 
fœmina Dioscoridis , Savina, Savinera. 
"Bfittus, Becftiftt, Bafvrtt» 

Graven tree saviutre. 

Sabina. 

Gerrcmbaum, Gerren palmen, Savel baum, 
oder Salvinier. 

Yerva Sabina. 

LE CYPRES. Cupressus. 

Kvtrxftercs, 

Cipres, 

Ciprcsso. 

Cypressem baum. 

Cypresso. 

JÆ CYPRES DISTIQUE. Cupressus disticha. 

'■ 1 
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Gr. 


Ang, 

Cipres. 

It. 

Cipresso distico. 

Al, 

Cypressem banm das dediclit. 

Esp. 

Cypresso dûtico. 

Fr. Lat, 

LE THUVA. Thuya, Arhor vitcf. 

Gr. 


Ang, 

Tree of life. 

It. 

Thuïa, arbore di vita. 

Al, 

Baum des Lebens, 

Esp, 

Arvore de paradis madré. 


( 

l 

) 

i 

I 
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LISTE 

Des Végétaux contenus dans ce Prexier 
Volume, avec V Indication des Auteurs 
dans les Ouvrages desquels on trouvera les 
meilleures Gravures qui les représentent.- 

{Voyez à la fin de ce Volume la Table des Cliapitres qu’il 
contient. ) 


ü E I, Q ü E s circonstances ont empêché de pouvoir 
faire graver les Végétaux décrits dans cet Ouvrage j on 
auroit voulu en présenter des Figures parfaites, et on 
comptoit que la plupart seroient d’après nature, ce qui 
auroit exigé un temps trop considérable , et retardé l’E- 
dition d’un Traité utile qui paroît être désiré. 

Beaucoup de ces Végétaux , peu connus, méritoîent 
de trouver leur place parmi ceux qu’on aurait gra- 
vés. On étoit embarrassé sur le choix , et on auroit 
couru risque d’être blâmé dans celui qu’on eût fait, 
11 paroissoit nécessaire aussi , ou de les grav'er tous , 
ou de n’en graver aucun : c’est ce dernier parti qu’on 
a pris; mais on a cru devoir indiquer les Auteurs dont 
les Ouvrages sont accompagnés de Gravures qui re- 
présentent ces Végétaux de la manière qui approche le 
plus de la nature. 

Chaque V olume aura une Table pareille , qui indiquera 
les Noms Français et Latins de chaque Végétal, la page 
du Volume de cet Ouvrage où. commence la définition , 
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le nom des Auteurs qui ont fait graver ces Végétaux, et 
le numéro de la Figure où ils se trouvent dans ces 
Auteurs. 


I.e Camphrier. Page 

5y Lavrus camphori- 

Commelin : 


fera, Japonice, 
Laurus-campho- 
ra. L I H, 

Hort. Tab. 

59 

— De Sumatra 

43 Laurus camphori' 
fera sumatrensis» 

Blackwel. . . 

347 

Le Lycopodium 

70 hycopodium vul- 
gare , clavatum. 
Lin, 

Dillen 

58 

lieCannellier 

75 Laurus cannellife- 

. Burman Zei* 



Ta,cinnamomum. 

hiv» 

la. 

27 

Le Canaris 7 . . . 

g4 — Canaris vulgare. 

Rumphius. 



106 — Zephirinum- ... 
ii3 — Odoriferum 


% 

— Odoriférant 

Jd. 5o-5i 

— Déoumanc. . . . 

121 — VecumanuiK-. ... 

Id 

55 

Le Nanaris oléagineux. 

127 Nanarium oleosum. 

Id 

34 

Le Coumier ....'. 

i3o Couma guianen- 

Aublet 

5g» 

Le Thym... . .‘ 

i42 Thymus vul^ris. 

Dodoneus. . 

276 

Le Serpolet .... 

i44 Thymus-serpyllum. 

Lin. 

Id . . 

277 

La Sauge, /i < 

l46 Salviascldrea.liiu, 

Blackw 

122 

— Gallifère 

Jb.- — Pomifera. Lin. 
14g Lavendula , spica. 

Lin. 

Tournefort . 

94 

La Latraude^v ....... 

Blackw. . ■ ■ 

295 

L’Hysope 

i5i Hyssopus officina- 
lis. Lin. 

Dodon 

287 

La Mélisse... ........ . 

i54 Melissa officinalis . 
. Lin. 

Blackw .... 

27 

La Menthe . 

i56. Mentha gentiUs. 

X)odon. . . 

g 5 

.. J, 

Lin.. 


Le Basilic 

161 Ocimum, Basili- 

Camerarius, 



cum. Lin. 

Rpito. . . . 

3o8 

Le Mélilot .V 

l64 Trifolium melilo- 

Rivinus 



ium 

Blackw. . 

27 

Le Romarin. 

16b Rosmarinus ojfici- 
nalis 

Rivinus. .. 

3 g. 

La Matricaire 

16g Matricaria, parthe- 
nium. Lin.. 

FloraDanica. 6?4 

La Tanacée - 

170 Tanacelum vulga- 
re. Lin. 

Blackw 

4o4 

I.a Camomille 

171 Chamcemelum y an- 
thémis nobilis. 

r , L I It. 

Podon 

270. 
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lia Chélidoine.. .Tage 
La Sarriette . . . . ■ . . > . 

La Marjolaine 

Le Mille-Pertuis 

Le Schænantès 


Le Galanga. . . 
La Camphrée . 


L’Angélique . . . 
L’Impératoire . 
Le Gingembre. 


La Zédoaire . . 
Le Zérumbeth. 


Le Curcuma . . . . , 
Le Térébinthe. . 
L’Houmiry . . . . . ’ 


Le Balsamier de la 

Guiane. : 

Le Gommier Éléthi . > . 


Le Mélèze. . 
Le Sapin. 


La Pesse. ...... j ... . 

LaMoronobée ou Ma’- 

ni 

Le Pin franc.. ; 


Le Pin sylvestre . . . - . 
Le Dammara noir . . . . 

— De Oey lan ...... i i 

— Blanc... '• 

Le Calabas 


Le Bistangor . 
Le Fouraha. . . 


175 Cheiidoniunt ma- 

jus. Lin. 

176 Salureia montana. 

Lin. 

177 Origanum, Majora- 

na. Lin. 

180 Hypericum perfo- 
ratum. ' Lin. 
i 84 Sc/upnantes , An- 
àropogon. L i n. 
187 Galanga. Lin. 
189 Camphorosma 
monspeliaca. 

' .Lin. 
igS Angelica, Archan- 
gelica. Lin. 
aïo Imperatoria , Oa- 
truthium. Lin. 
2 i 4 Amomum Zingi- 
hcr. Lin. 

aia Zcdoaria . . .1 

226 Amomum Zerum- 
beth. Lin. 
282 Curcuma longa. 

Lin. 

23 g Terebinthus-Pisla- 
cia. Lin. 

266 Houmiry halsami- 

fera 

... Amyris. guUmen- 

26g SIS 

2G1 GummaSlemijTe- 
i. rebinthus major. 
263 Larix. ( Pinas. } 

’ Lin. 

,Abiea.{Piitus.) Lin. 

291 Picea.(Pirtus.)LiK. 

- Moronobœa cocci- 

. 3 oi nea a 

3 Ô 6 Pinus pincEa. Lin. 

■ M ■ 

, 507 Pinus sylveslris. . 
Dammaranigra . . . 

Ib. — Ceylanica 

//>. — Alba. Ib . . . I . . . 
375 Calophyüum ino- 
' ' phyllum — ;... 

Ib. Bistangor 

3g2 Fouraha. V . . . a. ..... 


LeHaiamé < Ib. Harame. 


LeTacamaquc ^ Tacamahaca. •> 


Fl or. Dan.. 673' 
Riviu.i. ..3 4 i 
Blackw.'.i. 3 ig 
Id i 5 

Ventenat, ' 

Hort. Cela. 8g 
Rump. p. 6. 63 
Bauhin , His. 
pag. 3 .... 5 ^ 

Flor. Dan. . 206 

Blackw . . . .. 279 

j Jacquin ... nS 
Rump. p. 5 . bS 
Rump. p. 5 . 64 
Blackw 4 o2 

Black-w.. . . . 296. 

. I ... 

Dodon . . . 871' 

Aublet ... . '2»8 

Aublct..< point • ' 
gravé. 

Catesby. 

Dodou.T. b. 668: 

Caméra, v . , T .T 
Epit. . , 47 

Bau. m*. . . 23 iX 
Aubl. . . . 3 i 3 

. *>«t ■ n ■ • 

Duhamel. 

Arb. p. B. .•* Vf 

Jd 3 o 

Rump. 2.. . 32-55 

Id 56 

Id. . . 57 

Rum. p. 2.x 52-53 

Id 7 k 

Rochon ; «ans 
gravure. 

Flacourtî . • 
sans gra- 
vure. 

Calcsby. 
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I.e Cèâre Page 3g5 Cedrus, ( Pinus. ) Barellius , 

Lin. Icon. . . . 4gg 

Le Geneyrie^î’ 4oo Juniperus commu- Duham.p. i. 127 

^ nis. Lin. 

— De Virginie Ib- — Virginiana.'Lis. Plukenet . . 1Q7 

Le Savinier ou Sabine- 4i2 Sabina. ( Junipe- Dodon . . . 854 

rus. ) Lin. 

Le Cyprès. 4i5 Cupressus semper- Caméra.. . . 5» 

,vivens. Lin. 

— Distique. ..T. . . Ib. — JJisticha. LiH. Cates . ... 71 

Le Thuya . i_. 429 '2y*«>a 2Vieo-> Duham. Arb. 

• fhrasti, 90 
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RAPPORT 


Sur le Traité des Végétaux Résineux , du 
Citoyen Du p le s sr j fait à la Séance 
publique de la Société Académique des 
Sciences , du 2^ Fructidor an IXy par lé 
Citoyen N au che. 


Xi A Société a chargés le citoyens Double^ Doassiti' 
Dubreuif Zanetti , et moi, de lui feire un Rapport 
sur un Manuscrit du citoyen Duplessy, ayant pour titre; 
Traité des Végétaux Résineux. 

Il est agréable pour nous d’avoir à lui rendre compte 
d’un Ouvrage aussi important pour la Médecine , pour 
les Arts, et généralement pour toutes les Sciences na- 

é 

turelles. 

II suffit , pour donner une idée de l’utilité de cet 
Ouvrage , d’esquisser les divisions méthodiques qu’a 
suivies l’Auleur, et de présenter le Tableau sommaire 
des objets dont il a parlé. / 

Ce Traité est divisé en quatre Parties. La première 
contient la description dés Plantes qui produisent le 
Camphre. Là, l’Auteur donne une Histoire complète du 
Camphrier, du Canaris, du Coumier, de l’Hysope, 
du Romarin, et généralement de tous les Végétaux 

exotiques 
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( xxxîJj ) 

exotiques ou indigènes , dont on retire le Catnplife, Il 
•parle ensuite de cette substance, de la manière dont on 
J’extrait, dont on la prépare, dont on la conserve, et 
de ses usages médicinaux et économiques. 

La Seconde Partie a pour objet l’histoire du Téré- 
bintbe, et des autres Végétaux qui produisent la Téré- 
benthine; du Banmier delà Giiiaue, du Mélèze, des 
Pins, des Moronobées, des Dainmara, et des Résines 
qui en découlent. 

Les Aromates et les Végétaux Vénénéux font le Süjét 
de la Troisième Partie. L’Auteur y traite des Bau- 
miers de la Mecque, de Copahu, du Pérou, deTùlu, 
delà Caroline, de Java, de la Jamaïque, de la Guiane. 
II y traite aussi du Styrax, du Liquidambar , du Ben- 
join , et des Plantes produisant des Résines qui out un, 
rapport plus immédiat avec la Médecine. 

La Quatrième Partie contient l’histoire des ?lant« 
dont on retire l’Indigo, le Vernis, la Gomme élastique, 
et les Sucs Résineux , principalement eu usage dans la 
Peinture, dans l’Art du Teinturier, dans les Arts en 
général. 

Jusqu’à présent les Végétaux Résinèitx n’ont été en- 
visagés que sous certains rapports; leur histoire, ainsi 
que celle des Substances qui en découlent, est incom- 
plète , encore est-elie disséminée dans des milliers de 
Volumes. 

Ce n’est pâs une idée peu philosoptiquè ^ue d’avoif 
Su les embrasser dans leur ensemble, et de les avoir 
considérés sous leurs principaux rapports; c’est en sui- 
r. c 
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vant une semblable marche dans les Sciences natutelles, 
qu’il est possible d’en accélérer les progrès. 

le citoyen Duplessy n’a pas seulement donné le 
l'ableau de l’état actuel des connoissances sur la des- 
cription de ces Végétaux, sur les lieux où ils croissent, 
sur les Résines qui en découlent, sur leurs usages dans 
les Arts, sur leurs propriétés médicinales , il offre en- 
core des vues très-profondes sur leur transplantation, 
sur la manière de les acclimater, sur leurs usages éco- 
nomiques , vues qui sont toutes le résultat de nom- 
breuses observations et d’une longue expérience. 

Par un travail pénible et dont les Naturalistes pour- 
ront seuls lui tenir compte , le citoyen Duplessy est 
parvenu h concilier les divers Auteurs sur les déno- 
minations qu’ils ont données aux Végétaux Résineux, 
et à présenter leurs Synonymies , dans la plupart des 
langues connues. 

Son travail présente , en outre, de nouvelles re- 
thercbes sur l’origine de l’Ambre gris, et sur divers 
points importons d’Histoire naturelle, sujets étemels de 
controverse parmi ceux qui s’occupent des Phénomè- 
nes de la Nature. 

I.e Traité des Végétaux Résineux , du citoyen 
Duplessy , est donc utile sous une multitude de rapports ; 
cet, Ouvrage manquoit à l’Histoire naturelle , et il mé- 
rite à l’Auteur les plus grands eucouragemens. 

Signé Zanïtti, aîné; Double, M. M., 
Doussin-Dobreüil , D.M.} etNAUCH*. 
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« 

Pour copie conforme à V original diposi dans les 
Archives de la Société Académique des Sciences j et 
certifiée véritable. 


CossiGNT, Président de ladite Société. 

> 
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Additions au Tome Premier. 

Page 75. L’arbrisseau porté sous le nom de can- 
nellier n*. 3 , frutex comi foUis con- 
jugalis , etc.f n’est pas de ce genre; 
c’est le calycanthus Jlorida. 

Pag. 387. La résine nommée tacainahaca dans lo 
commerce , est produite par le populua 
balsamifera , Lin. qui croît à la Caro- 
, line, à la Floride et au Brésil; mais la 
résine à laquelle on donne aussi ce nom, 
que l’on a trouvée depuis peu , et qui 
se rencontre à Madagascar , aux îles de 
France et de Bourbon, provient d’un 
arbre très-dififérent. 
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ERRATA DU TOME PREMIER. 


FACB i 5 , LIGNB 

a5, Première Partie 5 lisez la dernière Partie. 

a8. 

ai , à la note , coulé beaucoup; lisez beau- 


coup coulé. 

95, ' 

17 , Feuillés ; lisez feuillus. 

Jb. 

176118, après le mot, oléaginexiXi ajoutes 
le minjac de Rumphius. 

i5o, 

22 , Canaris ; lisez nanaris. ' 

i 52. 

26 , Feuillés ; lisez feuillus. 

J79 

ai , Presque toutes annuelles; lisez toutes vi- 
vaces. 

209, 

3, Régulièrement; ajoutez rliaque jour. 

2j3, 

l5. Morsures venimeuses ; lisez morsures des 
bêtes venimeuses. . 

o35. 

12, Pattes ; lisez spathes. . ' 

27a, 

27 , Errine ; lisez errhine. ' ' 

29a, 

l5j Ainsi que quelques baumes; lises ainsi 
qu’entre quelques baumes. 

307 

9, Weimar; lisez Weymouth. 

557, 

27 , Ongueur ; lisez longueur. ( Cette faute 


s'est glissée dans quelques exemplaires, ) 

' 6x6 

1 2 at 16, Supprimez les chiffres 6 et 7. 



Digitized by Google 



l 


AV.IS AU RELIEUR. 


Il aura soin, en plaçant le Carton A* 
au Tome J, pages 5 et 6 , de ne pas le 
placer par méprise à la Feuille «de 
tissement de T Editeur : la dilFérence des 
Caractères et des Signatures le guideront. 

Le Carton en quatre pages ( intitulé 
Addition , signature D d* T. II) se collera à 
la page 426 de ce volume, immédiatement 
avant la Table des Chapitres. 

Le Carton s*, T. II, qui se trouve après ' 
la Table des Chapitres du T..I, se placera 
à la page indiquée. 

Le Carton c 3* ( pages 37, 38, 39 et 40, 
du T. 1 V) est un Carton de quatre pages 
qui se tiennent ensemble et ne se coupent 
point. 


rRÉFACE 
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PR É F A C E 

SERVANT D’INTRODUCTION* 

r / . ; • , 


D ANS une immensité d’Ouvrages écrits sur leS 
Plantes , il en est'peu qüi' traitent particulière- 
ment des Substances' qu bn en ^''eut retirer. 
Chaque Auteur a toujours un büt don il s’occupe 
uniquement. I.es Livres de Médecine et dé Phar* 
macie se renlermeni'dàns les raatîèrés qui ont 
quelque rapport à ces Sciences.' Ils confondent 
Souvent les Plantes 'dans leurs Descriptions 
botaniques , n’en donnent qu’une définition im- 
' parfaite, ne s’occupent que des propriétés qui 
les concernent, et n’éntrént dans aucun détail 
circonstancié sur les qualités utiles que les 
mêmes Végétaux offrent aux autres Arts. 

De leur côté , les Bbtânistes , s’attachant plus 
particulièrement à là cônndissance et à la clas- 
sification des Végétaux", 'négligent d’instruire 
leurs Lecteurs, ou leurs Elèves, des usages 
auxquels sont propres les Plantes qu’ils dé- 
crivent. Leurs vertus ou leurs propriétés sont, 
à la vérité , mentionnées dans beaucoup de Li- 
vret de Botanique , mais d’une manière trop 
Concise , pour en donner une connoissance 
parfaite et suffisante à ceux qui désirent em- 
!.. A 
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ployer ces Plantes à propos. On est souvent 
obligé de parcourir des volumes entiers pour 
rencontrer l’objet de ses recherches. Combien 
ne. seroit-il pas à désirer que chacun ' trouvât 
avec facilité , et pour ainsi dire d’un coup-d’œil, 
ce qui peut convenir à laTcience ou à l’art qu’il 
exerce ! 

On ne doit espérer ce rapprochement avan- 
tageux que de quelques Ouvrages consacrés 
spécialement à des Plantes douées de qualités 
qui leur sont propres , ou qu’elles ne partagent 
qu’avec un certain nombre de Végétaux. De 
tels Ouvrages répandroicnt sur chaque objet 
de nos études un faisceau de lumières qui nous 
en découvriroit toutes les particularités, toutes 
les propriétés. 

Quelques Auteurs ont commencé, çètte divi- 
sion utile , en plaçant ensemble et sur un 
même plan tout ce qui concerne les alinaens do 
l’homme; d’autres ont. traité partiellement des 
Plantes qui servent à la nourriture, des ani- 
maux , ou au soulagement, des êtres souflrans ; 
d’autres enfin se sont occupés des Plantes indi- 
gènes ou naturalisées en France, soit coumie 
objets de curiosité, soit pomme moyen d’agré- 
ment. Parmi ces derniers, on doit placer les 
Jardiniers-Fleuristes qui , dans les^ Catalogues 
les plus détaillés, ont décrit les Fleurs, et les 
Plantes qui flattent la vue çt l’odorat. 


I 
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• En général, ions les Végétaux peuvent so 
considérer sous divers aspects. Les uns sont 
propres à fournir des alimens aux hommes et 
aux animaux ; d’autres peuvent servir à la 
Médecine et à l’Art Vétérinaire ; d’autres enfin , 
sans avoir les propriétés alimentaires , ou les 
vertus médicinales , peuvent être avantageux 
pour les Arts et les Métiers ; agréables au goût , 
à la vue , à fodorat ; dangereux par leurs qua- 
lités nuisibles ou vénéneuses ; ou enfin , sans 
aucune utilité ni vice bien connus , regardés 
comme des objets de simple curiosité. 

Il est beau sans doute de connoître tous les, 
Végétaux; un grand nombre a peut-être des 
vertus ignorées , dont la nature s’est réser- 
vée le secret pour le révéler aux hommes dans 
d’autres temps, dans d’autres circonstances. Les 
Sciences et les Arts , ainsi que l’Humanité , ont 
les plus grandes obligations à ceux qui se 
sont consacrés à des recherches aussi intéres- 
santes. Il serableroit , d’après l’immensité des 
Plantes connues et décrites par ces savans phi- 
lantropes , qu’il ne reste plus qu’à glaner dans 
le vaste champ de la 'Botanique; cependant, 
chaque Voyageur instruit enrichit cette Science 
de nouveaux trésors. Aublet, Barreire, Com- 
merson, Thunberg,' une infinité d’autres , ont 
rapporté de leurs Voyages des observations 
sur des Plantes tellement inconnues , qu’il a été 

. A 2 
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nécessaire d’établir de nouveaux genres pour 
quelques-unes d’entr’elles. Tout le monde n’a ni 
le talent, ni le zèle de ces Hommes estimables; 
mais il reste à ceux qui n’ont pas le courage de 
marcher sur leurs traces , la ressource de profi- 
ter de leurs lumières , et de les appliquer d’une 
manière utile. 

I 

C’est ce principe encourageant qui a déter- 
miné plusieurs Ecrivains sédentaires à s’occuper 
partiellement du résultat des immenses travaux 
des Botanistes, et à les approprier chacun à 
l’objet de leurs études dans les Plantes. Les 
Médecins et les Pharmaciens ont examiné les 
vertus médicinales , dont l’analyse leur apprend 
à faire la ^distinction et l'applicatiouv Quoique 
les Auteurs Galéniques qui ont traité de ces Vé- 
gétaux , ne s’accordent pas toujours entr’eux 
sur leurs propriétés , ou sur les cas où ils sont 
utilement indiqués , il eu est cependant un très- 
grand nombre qui tournent au profit de l’Hu- 
manité. 

On rencontre dans d’autres Ouvrages les pro- 
priétés des Plantes relatives à difiérens Arts, 
tels que la Peinture, la Teinture, le Tour, 
l’Ebenisterie et autres. Les Flores multipliées 
offrent des objets d’ornement , tandis que les 
Livres d’Agriculture présentent plus utilement 
encore tout ce qui peut intéresser l’Economie 
animale. Les Dictionnaires d’Histoire Naturelle 
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et de Botanique annoncent les Végétaux avec" 
quelques - unes de leurs vertus et de leurs 
propriétés. Cependant toutes ces Méthodes ne 
présentent que des matières disséminées , de 
manière qu’on trouve souvent un V égétal propre 
à un usage, à côté d’un autre dont les propriétés 
sont opposées; la recherche des Plantes qui 
peuvent avoir quelque rapport entr’elles, est un 
véritable travail. 

Parmi les objets dift'érens , traités par les Au- 
teurs de ces Méthodes , il n’en est aucun aussi 
négligé que celui des Plantes résineuses , et des 
Sucs qui en découlent. Nul, jusqu’à présent , 
ne s’est occupé particulièrement et à fond de 
"cette partie intéressante. Bcllonius , et peu de 
temps après lui, Axtius , ont composé à ce sujet 
des Traités en latin ; mais ces Traités , assez im- 
parfaits , et qui se sentent du goût superstitieux 
du siècle où ils vivoient , se bornent à la descrip- 
tion des Arbres résineux conilères , dont la plu- 
part sont indigènes. 

Plus récemment , et vers le milieu du dix- 
huitième siècle , le baron Tschudi a composé dans 
notre langue un Ouvrage sur les mêmes Végé- 
taux mieux connus , auxquels il a ajouté la des- 
cription de quelques Arbres exotiques ; mais , 
suivant la trace de Bellonius et d’ Axtius , il n’a 
parlé que des Arbres éonifères ; et ce Natura- 
liste , plus occupé de leur culture et des moyens 
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de naturaliser ceux qui nous sont étrangerl 
( sujet qu’il a ti*aité d’une manière claire et satis- 
faisante), n’a qu’effleuré leurs vertus médici- 
nales, leurs propriétés et leur utilité pour les 
Arts , et a laissé dans son Ouvrage beaucoup 
de choses à désirer. 

Celui de Duhamel du Monceau , sur les Arbres 
et Arbustes , contient à la vérité une certaine 
quantité de Végétaux résineux, tant conifères 
que bacciteres ; c'est l’ouvrage d’un Savant con- 
sommé dans l’Agriculture et l’Economie rurale ; 
fauteur mérite , à cet égard , les plus grands 
éloges- Cependant son Livre devoit peut - être 
oSirir des détails plus étendus ; il n’a parlé que 
des Arbres ou des Arbrisseaux qui peuvent sc 
cultiver dans nos contrées ; il n’a placé avec nos 
(Végétaux indigènes, que ceux des Végétaux 
exotiques susceptibles de se uaturfiliser sous nos 
climats. D'ailleurs, en se bornant au plan qu’il 
s’étoit circonscrit, il n’a donné la description des 
■ Plantes proprement dites, qu'autant quelles 
.rentrent dans le genre des Arbustes. 

Ces Notions, imparfaitès chez tous les Bota- 
nistes et autres Ecrivains, laissent une nouvelle 
carrière à parcourir ; et de quelle grande quan- 
tité de Végétaux ne reste-t-il pas à traiter dans 
le même genre d’Arbres , d’ Arbrisseaux et d’ Ar- 
bustes, tant conifères que baccifores , nucifères, 
pomif'èrcs, ou légumineux ! Si à ceux là on 
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«joule toutes les Plantes qui peuvent fournir des 
Sucsrésiueux , sous quelque dénomination qu’on- 
les prenne , ce rassemblement n’est-il pas capable 
de donner lieu à la composition d’un Ouvrage 
qui seroit de la plus grande utilité? 

Ce sont les connoissances de ces -diflérens 
genres , éparses dans uue foule d’Ouvragés , que 
je me suis proposé de rassembler sous un seul 
aspect. Il m’a fallu compulser , tous les Livres 
qui en traitent, consulter tour .-à-tour les Ou- 
vrages des Botanistes , des Médecins , des Phar- 
maciens, des Artistes de diflérens genres, des 
Voyageurs ; les confronter les uns avec les au- 
tres , les concilier , souvent les rapprocher dans 
leurs diflérentes instructions , et les accorder 
sur leurs opinions variées. J’ai eu , à ce sujet , 
de très-grandes obligations au Dictionnaire Bo- 
tanique de Lamarck et à ses autres Ouvrages. If 
seroit à souhaiter que tous les Auteurs écrivis- 
sent avec autant de précision et de clarté que 
cet illustre Botaniste. 

J’ai puisé dans plusieurs Auteurs , tels que 
Rumphius , Catesbi , Rhéedi, Herman, Rai, 
Hernandès, d’Acosta, Miller, Plukenet et au- 
tres , des secours et des lumières sur plusieurs 
articles peu connus. Ce qui m’a un peü abrégé- 
le travail, c’est le soin qu’ont pi'is quelques-uns 
de ces Ecrivains ( en suivant les traces des Bo- 
tanistes suiciens ou modernes les plus éclairés^ 
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de rapprocher quelques grands Végétaux, et 
de les ranger sous difi'ércntes classes , dans les- 
quelles ils traitent des Aromates ,.des Gommes 
et des Résines , chacun dans des articles qui 
leur sont consacrés. Ces divisions ne remplissent 
cependant pas assez exactement les vues d’un 
Ouvrage destiné à otlrir un ensemble général de 
chaque Plante résineuse, trailée en particulier, 
parce qu’on trouve dans plusieurs autres parties 
des mêmes Ouvrages , beaucoup d’Arbres , et 
plus encore de Plantes congénères , eu égard aux 
Substances qu’elles produisent , qui auroient par 
conséquent dù être placés à la suite des Végé- 
taux avec lesquels ils ont tant d’analogie. i 
Je n’ai pas négligé , dans mes recherches, 
les Descriptions souvent imparfaites des Plantes ' 
résineuses , éparses dans les Relations de plu- 
sieurs Voyages , qui n’oflrent, la plupart , qu’une 
Nomenclature Botanique , dans des langues 
étrangères , et qui ne peuvent décider le genre 
des Végétaux que ces noms barbares indiquent. 
Embarrassé de placer ces Végétaux dans leur 
véritable classe , et do fixer les qualités qu’ils 
rassemblent , je ne les ai regardés que comme 
des produits nouveaux dignes d'être élaborés, 
et d’occuper l’attention des Savans qui cherchent 
à propager les connoissances économiques , et à 
augmenter nos-richesses en utilisant les décou- 
vertes imparfaites des Voyageurs. Ce motif seul 
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m’a déterminé à les indiquer ; et ces Végétaux 
inconnus seront compris dans un article particu- 
lier , qui ne consistera guère que dans une No- 
menclature et une Indication de peu d'étendue. 

■ Quoique le Travail que j’ai entrepris ne sem- 
ble, au premier abord, présenter qu’une compi- 
lation d’Extraits raisonnés , tirés de différens 
Auteurs , j’ose croire qu’il ne sera point con- 
fondu avec ces sortes d’Ouvrages : je me flatte 
d’avoir donné au mien un nouveau degré d’in- 
térêt , par la manière dont je l’ai traité , par les 
détails que j’y présente, par les Découvertes 
précieuses et nouvelles' qui m’ont été commu- 
niquées, et dont plusieurs ont échappé aux Au- 
teurs qui ont écrit sur les mêmes objets. 

Indépendamment de l’attrait que cet OuVfage 
présente à la curiosité , j’ai tâché de le rendre 
utile, en indiquant, dans chaque Végétal, les 
avantages qu’en peuvent retirer les Sciences et 
les Arts. II est nouveau ^ , et manque absolu- 

' J’avois déjà commencé cet Ouvrage, et poussé me* 
recherches au point de pouvoir espérer de le compléter , 
lorsque je pensai être arrêté dans mon entreprise. Je le re> 
gardois comme utile , et sur-tout comme nouveau, quand 
on m’assura que ce sujet avoit été traité par un Savant alle- 
mand dans la langue de cet Empire. Son Livre, disoit-on, 
avoit été annoncé dans quelques-uns de nos Journaux 
imprimés en 1798 ou 1799. Inquiet sur cette alinonce, j’en 
fis faire la recherche dans les Joumaux^de ces années, el 
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ment à notre Littérature et à celle des étrangers. 
Pour off rir une égale utilité aux uns et aux autres, 
j’ai tdché de le rendre clair et précis ; j’ai pensé 
que son vrai mérite devoit consister à présenter 
les faits les mieux constatés, et à se conformer 
aux méthodes et aux opinions le plus univer- 
sellement répandues. ' 

Comme je me suis proposé de traiter des 
Végétaux résineux sous tous les aspects d'uti- 
lité, et même d'agrément, j’ai suivi un plan 
simple que je dois faire connoître, et dont je 
vais donner le détail. 

Chaque article qui traitera de quelque Végé- 
tal, Arbre, Arbrisseau, Arbuste ou Plante, 

'I 

même de quelques-unes antérieures. Tous ceux qui annon- 
cent les Ouvrages nouveaux de toutes les Langues , furent 
examinés avec soin: aucun n'en falsoit mention. Kon content 
de cette reclierche, j'ai fait écrire à Vienne, à Bruxelles, 
à Strasbourg et eu Hollande , pour vérifier le fait , qui s’est 
trouvé faux. Je peux donc assurer que mon Ouvrage est le 
seul qui existe en ce genre. J’avoue que , s'il en avolt paru 
un semblable , j’aurois été un peu découragé, quoiqu’il entr&t 
dans mes projets de connoître et l’Ouvrage et la manière dont 
il seroit traité, nie persuadant que son Auteur n'aurolt peut- 
être pas eu le même but que moi , et auroit suivi un plan 
diSerent. La rivalité m’auroit peut-être rendu le courage, 
et aiu'oit augmenté le. désir d’entrer dans une carrière qui 
n’est que tracée , et .^qul attend les athlètes qui voudront ic 
hasarder à la parcourir. Ou m’a assure depuis , que ce pré- 
tendu traité des Végétaux résineux n’étolt autre chose qu’une 
traduction en allemand de l’Ouvrage du baron Tschudi. 
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coramencera par les dénominations botaniques 
de l'individu , telles^ qu’elles se trouvent dans 
les diflërens Auteurs qui en traitent. La Nomen* 
clature moderne aura toujours la préféi*ence * 
mais sans négliger la synonymie ancienne. Cha- 
cun des textes sera rendu en français pour la 
commodité des Artistes qui , n’entendant pas le 
latin , seront bien aises de trouver dans leur 
langue naturelle le nom des Plantes qui ont quel- 
que rapport aux Arts qu’ils professent : en cela 
j’ai consulté principalement l’avantage de ceux 
qui exercent le mécanisme des Arts. 

Cette Nomenclature sera immédiatement sni» 
vie d’une Description exacte , par laquelle on 
pourra facilement reeonnoître les Plantes qui 
y sont comprises, ainsi que leurs variétés. 

Je donnerai ensuite connoissance des Sucs 
résineux qui découlent de ces Plantes , ou que 
lArt sait en extraire; j’indiquerai en peu de 
niots les Vertus médicinales , tant des Substances 
résineuses , que des difiërentes parties du Végé- 
tal qui les fournit. Cette indication sera suivie 
d’une Notice des Propriétés économiques de la 
Plante , soit par rapport aux Arts , soit par rap- 
port à la Nourriture ou à l’Agrément ; ce qui 
comprendra sa Culture , sa Transplantation et 
ses difiérens Usages. Enfin , l’article de chaque 
V égétal sera terminé par la désignation des lieux 
où il croît spontanément. 
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Je n’ai pas cru devoir m'astreindre à l’ordre 
alphabétique , dans un Ouvrage destiné à faire 
Connoître une Substance particulière , toujours 
analogue dans sa composition , mais dissembla- 
ble et très- variée dans ses propriétés : en rap- 
prochant les divisions des Végétaux qui pro- 
duisent les matières résineuses qui ont le plus 
de conformité entr’elles , .je ne pouvois pas 
garder cet ordre. Un exemple le prouvera : la 
Térébenthine est un nom générique donné à 
des Sucs semblables qui sortent de difl’érens 
Végétaux, et qu’on obtient également du Té- 
rébintbe d’où dérive son nom , du Mélèze , du 
Pin , du Sapin , et de quelques autres Arbres. 
Qu’on les place selon l’ordre alphabétique, le 
Lecteur embarrassé ne saura l’étymologie de la 
substance qu’après avoir parcouru tous ccs 
articles. Le Camphrier, se trouvant à la tête de 
plus de^trênte Plantes qui contiennent une ma- 
tière analogue à celle qui le distingue , ou qui 
y ont rapport par leurs qualités , sera accom- 
pagné de ces Végétaux rassemblés à sa suite, et 
comme accolés les uns aux autres , sans avoir 
besoin de parcourir le Livre pour les mettre 
dans le rang qui leur est destiné. 

Je suppléerai à la méthode alphabétique, qui 
en efièt paroît la plus commode , par une Table 
raisonnée et exacte où cette méthode sera suivie. 

Les mêmes raisons m’ont déterminé à m’é- 
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carter de la division usitée pour la distinction 
des Sucs résineux. On leur donne ordinairement 
diverses dénominations , et on les distingue en 
Baumes , en Résines proprement dites , et en 
Gommes-Résines. Je sens tout le prix de ces dis- 
tinctions ; mais en suivant cette route , j’aurois 
souvent placé à la suite les unes des autres des 
Substances très-contraires. Je me propose d’in- 
^ diquer ces divisions dans la Table des Matières, 
d’autant mieux qu elles ne sont de quelqu'im- 
portance que sous l'aspect ,de la Chimie , dans 
laquelle on veut connoître strictement la difl'é- 
rence des Substances qui composent les corps. 

Tel est le plan général de ce Traité d’après 
lequel il sera divisé en quatre Parties. 

La Première Partie ne sera composée que du 
Camphrier et des Plantes qui y ont rapport. Les 
propriétés delà substance singulière qui découle 
de cet Arbre , ont tant d’analogie , et tant de 
dissemblance en même temps , avec les autres 
Sucs résineux , que j’ai cru en devoir faire un 
.Article à part. 

La description du Camphrier proprement dit , 
est suivie de celle de quelques grands Végétaux 
qui, comme lui, fournissent spontanément une 
Résine particulière, très-approchante du Cam- 
phre dans toutes ses qualités , si on en excepte 
l’odeur. ^ 

Le Chapitre suivant est destiné aux Plantes 


dont on a obtenu du Camphre par des opéra- 
tions chimiques : je les ai divisées en plusieurs 
Sections , dont les unes sont distinguées comme 
Indigènes, et les autres comme Exotiques. La 
quantité de ces difiérens Végétaux qui se mon- 
tent à plus de trente , m’a déterminé à les placer 
tous dans ce rang , et à y consacrer la Première 
Partie toqte entière. 

ha Seconde Partie aura pour objet les Végé- 
taux de tout ordre dont on obtient des Sucs ré-» 
sineux, aussi utiles aux Arts en général ou en 
particulier , qu’à la Médecine , et dont le Bois 
ou les Fruits peuvent être employés à difiérens 
usages économiques , ou servir d’alimens aux 
hommes ou aux animaux. 

Les Plantes qui fournissent les Résines les plus 
molles et les plus liquides , tiendront la première 
place ; celles qui ont plus de solidité viendront 
ensuite; seulement on aura soin de placer les 
unes près des autres les Plantes qui fournissent 
les Substances les plus analogues entr’elles. Cette 
Partie sera terminée par les Végétaux dont les 
Résines , moins connues , ne sont encore recom- 
mandables ni par leurs vertus médicinales , ni 
par leurs propriétés économiques. 

La Troisième Partie est destinée aux Végétaux 
qui fournissent plus particulièrement des Subs- 
tances résineuses appropriées à la Médecine ou 
àl’Art Vétérinaire. Comme les Ajrts retirent peu 
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d’avantages de ces Substances , et encore moins 
du reste de la Plante , c’e;gt dans cette Partie 
qu’on apprendra mieux à connoître les divisions 
des Hésines , eü Baumes , Résines ou Gommes* 
Résines. Elle, commencer» par les premiers > 
soit qu’ils conservent leur liquidité , soit que ,’ 
malgré leur solidité , on leur ait donné la même 
dénomination. Elle continuera par la description 
des autres Végétaux rapprochés pour les même» 
usages ; les Aromates y trouveront leur place ,• 
et elle finira par la description de quelques Vé- 
gétaux nuisibles ou vénéneux. 

La Quatrième et dernière Partie contiendra la' 
description de toutes les Plantes à Sucs résineux, 
qui ont un rapport plus immédiat aiix Arts de 
la Peinture et du Teinturier, à la suite desquels 
©n trouvera le Caou-tchou, ou l’arbre qui produit, 
la Résine élastique. Cette Substance nouvelle 
ofire une distinction particulière et aussi sin- 
gulière dans son genre que celle du Camphrier.» 
Elle terminera l’Ouvrage comme le premier l’a 
commencé , pouvant se comparer l’un à l’autre' 
par la dissemblance qui se trouve entre leurs > 
Résines et celles des autres Végétaux.- 

A la suite de la Première Partie , je me pro- 
pose de donner une courte Nomenclature des 
Végétaux moins connus et cités par les Voya- 
geurs, comme fournissant des Substances rési- 
neuses. Ceux dont j’aurai trouvé des descriptions. 
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ïitiparfaîfes Seront accompagnés de leur défini- 
tion. Cet Appeudica pourra servir de guide et 
d’indice à quelques Voyageurs instruits et zélés 
qui voudroient mettre à profit les Découvertes 
de leurs prédécesseurs , les étendre et enrichir 
de leurs: remarques les Sciences'et les Arts;' • 
c.Tous les Végétaux, soit- qu’ils croissent en 
Arbres ou-en Arbrisseaux , soit qu’ils restent en 
état de Plantes, sont fournis de difiérens sucs 
qui parcourent des vaisseaux distincts et pré- 
parés par la nature pour chacun d’eux. Je n’en- 
trerai pas dans le détail de la structure de ces 
vaisseaux ,* on peut s’en instruire dans les Ou- 
vrages de Malpighi et des autres Savans qui ont 
traité de l’anatomie des Plantes , et principale- 
ment dans celui de Duhamel du Monceau , qui 
laisse à ce sujet peu de chose à désirer. Je me 
bornerai à dire que ces difiérens vaisseaux sont 
destinés à la circulation des différens Sucs, qu’on 
divise en Sucs- communs , et en Sucs propres : 
peut - être chacun d’eux pourroit supporter dé 
nouvelles divisions , comme le font les liqueurs 
qui circulent dans le corps des Animaux , aux- 
quels les Plantes peuvent se comparer sous une 
infinité de rapports. 

, Les Sucs communs , aussi nommés lympha- 
tiques^ sont ceux qui constituent la sève dans les 
Végétaux. C’est un fluide aqueux, lequel> aidéi 
par l’air, circule dans les vaisseaux. Ce fluide 

est 
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est plus ou moins abondant , et réunit des qua- 
lités qui varient suivant les difiFérentes subs- 
tances qu’il tient en dissolution. 

Les Sucs propres sont composés de diverses 
matières , qui , par leur combinaison , donnent 
des produits dift'érens , tels que les Gommes , les 
Résines , etc. Ces Sucs sont divisés sous des dé- 
nominations déterminées par les qualités difié- 
rentes qui les constituent. Les uns, plus chai- 
gés d’huile éthérée que d’autres substances , ont 
un caractère particulier , distinctif et spécifique , 
qui consiste dans la fluidité et un parfum plus 
exalté : cette espèce de substance est en même 
temps fluide , gluante , tenace , oléagineuse et 
très-inflammable. Comme l’huile qui la compose 
est la partie la plus volatile, elle détermine, 
en s’évaporant , le rapprochement des matières 
que leur nature ne rend pas susceptibles de 
volatilité : dès-lors la composition entière s’é- 
paissit peu à peu , se durcit et forme à la longue 
une véritable Résine , entièrement concrète et 
friable; mais elle perd du côté de l’odeur, ce 
quelle gagne du côté de la solidité i. Les Sucs 
résineux fluides portent le nom de résines li- 
quides , ou de baumes. 

Les Résines , proprement dites , peuvent donc 

’ Toutes les huiles essentielles ëprouvenl le même chan- 
gemcut, se concrètcnl it la longue et perdent une partie où 
la totalité de leur odeur. 
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élre considérées comme étant le résultat du des* 
sèchement complet d'une huile essentielle ou 
éthérée : quelquefois elles contiennent un acide 
concret , mais souvent aussi elles en sont entiè- 
rement dépourvues. En général , le caractère 
distinctif de la Résine consiste dans la solidité; 
elle s’amollit cependant par une chaleur modé- 
rée , et se fond en entier par une plus con- 
sidérable : elle durcit de nouveau en se refroi- 
dissant. 

Cette substance est friabje et cassante , quel- 
quefois transparente , sur-tout lorsqu’elle est 
peu colorée ou qu’elle est étendue ; p[us ou 
moins odorante, quelquefois même inodore ; 
très -inflammable , et ne laissant après sa combus- 
tion que du charbon, qui, par une calcination 
ménagée , donne un peu de terre. Elle est dis- 
soluble en entier dans les esprits ardens (a/coo- 
Zi JC j), ainsi que dans les huiles grasses ou essen- 
tielles , et impénétrable aux liqueurs aqueuses , 
à moins qu’on ne les mêle avec quelqu’agent 
dïssoluble par ces menstrues. 

> Si la substance résineuse est unie à du muci- 
lage , elle prend alors le nom de gomme-résine. 
Ce qni la distingue de la Résine proprement 
dite, c’est qu’elle est moins dure et moins friable, 
et que, parle même principe , elle est beaucoup 
plus susceptible de s’amollir. Elle est en partie 
. dissoluble par les liqueurs aqueuses et par les 
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S^iritueuses (alcoolisées') , mais avec ces cir- 
constances , 1°. que l’eau n’a de prise que sur 
les parties gommeuses et mncilagineuses , et ne 
fait aucune impression sur celles purement rési- 
neuses ; 2 °. que les esprits ardens (les alcools) 
ne dissolvent que les dernières dont ils se char- 
gent; ils abandonnent les premières qui se pré- 
cipitent ou surnagent selon le plus ou m'oins de 
pesanteur spécifique , et lorsqu’on mêle à cette 
dissolution une quantité suffisante de liqueur 
aqueuse , parce qu’alors la partie raucilagincusc 
se fond et s’incorpore. au fluide, et la résineuse 
se précipite à son tour. , 

Comme les Gommes-Résines sont très -com- 
posées , on n’a pas encore trouvé de menstrue 
qui les dissolve entièrement. Lorsqu’on les fait 
bouillir dans cette intention avec des liqueurs 
aqueuses , la dissolution ne présente qu’une eau 
trouble et laiteuse , qui , s’éclaircissant à mesure 
qu’elle refroidit , laisse précipiter les parties ré- 
sineuses en flocons , et ne retient que les parties 
mudlagineuses. 

L’esprit-de-vin (Yalcool) , à son tour, ne se 
charge que des parties résineuses , et celles qui 
no le stxnt pas , forment au fond de la teinture 
un dépôt mucilagineux ou pulvérulent : le vin 
et le vinaigre , qui tiennent de la nature de 
l’alcool et de l’eau , et qu’on auroit pu croire , l 
d’après ces qualités , propres à dissoudre en to» 
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talité cette substance composée , n’en attaquent 
qu’une partie, de même que l’eau pure. 

TiU proportion des matières qui composent 
les Gommes-Résines varie beaucoup : les unes 
contiennent les deux principes gommo-mucilagi^ 
neux , ou résineux, en égale quantité ; d’autres 
donnent un tiers , un quart de leur poids, plus 
ou moins , de vraie résine ; enfin , d’autres en 
produisent les trois quarts ; ces dernières ap- 
prochent le plus des véritables Résines. 

La plupart des substances extraites des Plan- 
tes proprement dites résineuses , pourroient se 
placer dans le rang des Gommes-Résines qui par- 
tagent , avec les Baumes et les Résines, le ca- 
ractère d’inflammabilité ; mais elles ne le doivent 
qu’à la substance résineuse. Celles qui sont char- 
gées de mucilage et de parties terrestres ou 
extractives , fondent en brûlant , ne s’évaporent 
pas comme les matières purement résineuses, 
produisent beaucoup de fumée , et laissent après 
elles un charbon abondant. 

L’analyse chimique trace une ligne de démar- 
cation entre ces diflërentes substances : les 
Baumes contiennent une plus grande quantité 
d’huile essentielle odorante , qu’oa en extrait au 
moyen de la distillation. 

La Gomme-Résine rend peu ou point d’buiU 
essentielle odorante. Il en est de même de* 
Résines. 
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Ou obtient les sucs propres résineux de deux 
manières ; la première naturellement, et tels 
qu’ils coulent de l’écorce des bois et des autres 
parties des Végétaux, ou bien par les incisions 
qui déterminent leur écoulement. 

La seconde , en mettant les fruits , les bois , 
les racines , les feuilles , toutes les parties des 
Végétaux qu’on soupçonne en contenir, dans 
les esprits ardens ( alcooliques') , principalement 
dans celui de vin , qui sépare ces diflérens sucs 
par une dissolution appelée teinture. 

Dans le premier cas , ces sucs coulent toujours 
sous forme liquide , et se sèchent ou se concrè- 
tent plus ou moins dans un espace de temps 
proportionné à la quantité des matières qu’ils 
contiennent le plus abondajument ; dans le se- 
cond, les esprits (les alcools) no se chargent 
que de la partie résineuse qu’on dégage de 
cette teinture en la saturant de quelque liqueur 
J aqueuse , par le moyen de laquelle on obtient la 
précipitation de la Résine. 

’ Il est évident que c’esLdans le suc propre des 
Végétaux que résidât leurs propriétés. Ces 
sucs varient dans leurs qualités respectives , par- 
la couleur et la consistance : ils sont blancs , lai- 
teux, ou jaunes dans quelques individus, tels 
que le Figuier , les Tithymales , la Chélidoine ou 
Éclaire , l’Euphorbe , et autres; tenaces et gom- 
meux dans l’Acacia, le Prunier; bruns ettrès-ré- 
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sineux dans le Sapin j le Pin , le Danimara ; ron- 
ges dans quelques - uns , comme dans le Sang- 
dragon , le Genevrier ; bleus dans d’autres , 
comme dans certaines espèces d’Anil et dans la 
Camomille ; verdâtres dans la plupart ; clairs 
et limpides dans plusieurs. 

Ces Sucs ne varient pas moins du côté de la 
saveur , qui est douce dans beaucoup d’espèces, 
sur -tout dans leurs fruits; âpre, styptique , 
amère ou caustique dans d’autres , ce qui établit 
leurs vertus ou leurs vices diHérens; ils sont nar- 
cotiques dans le Pavot, la Jusquiame et d’autres 
plantes ; purgatifs dans les Mannes , dans le Su- 
reau , dans le Jalap ; vomitifs dans flpecacuan- 
ha , dans f Asarum ; adoucissans dans les Mau- 
ves et les Réglisses, caustiques et corrosifs dans 
les Tilhymales , la Noix d’Acâjou ; aromatiques 
dans les Menthes, les Mélisses, les Thyms, les 
Cannelliers ; enfin, ces Sucs varient à l’infini, et 
contiennent des vertus et des propriétés très-dif- 
férentes. 

Quoique la plupart ^es substances s’obtien- 
nent de toutes les partit des individus , ce- 
pendant elles sont plus abondantes et parfois 
plus efficaces dans quelques - unes. C’est sou- 
vent l’écorce qui en produit une plus 'grande 
quantité : la raison en est que les fibres de cette 
partie sont plus lâches , et les vaisseaux qui la 
composent généralement plus gros que ceux 
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du bois lui - même. De - là vient que , si l’on 
veut obtenir quelque suc par incision , on atta- 
que peu le bois ; c’est- par les échancrures faites 
à l’écorce que ces substances découlent; elles 
sont forcées de s’épancher par la pente natu- 
relle des liquides , aidée de l’action de l’air qui 
les presse et les attire de toutes les parties du 
Végétal , et pi-incipalement du haut. 

L’expérience ayant appris que les plaies des 
Végétaux épanchent les substances qui en dé- 
coulent plutôt à leur base qu’à leur partie su- 
périeure, parce que les fluides tendent toujours 
à descendre lorsqu’ils ne trouvent pas d’obsta- 
cles , on a conclu de ce principe qu’on obtien- 
droit les sucs des Végétaux en plus grande 
abondance , en les incisant le plus près de terre 
possible. En efi’et , on ne peut espérer rien , ou 
bien peu de chose de la partie supérieure , sur- 
tout des grands Végétaux , ou les liquides doi- 
vent , par les loix de la gi'avitation , et l’eflèt de 
l’air qui les presse, demeurer pour le moins 
dans un état de stagnation ou d’équilibre au- 
dessous de fincision qui interrompt la circula- 
tion de leurs sucs. 

L’écorce n’est cependant pas toujours et gé- 
néralement la partie principale où se rassem- 
blent les sucs propres des Végétaux ; le bois et 
même le cœur en contiennent quelquefois et en 
très-grande abondance, ce qu’on peut remar- 
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quer dans le Mélèze et dans le Pin , ou les sucs 
semblent être également partagés entre le bois 
et l’écorce ; on les rencontre aussi dans l’épi- 
derme ou la première peau de l’écorcc : le Sapin 
en fournit un exemple dans les vésicules qui se 
trouvent sur son épiderme. D’autres les ren- 
ferment entre fécorce et le bois , comme les Ge- 
névriers , les Sabines ; quelquefois dans les fruits 
èt dans les péricarpes qui les entourent, comme 
les Pavots ; ou même autour des feuilles et des 
fleurs , comme la manne du Frêne ou du Mélèze, 
les larmes balsamiques du Peuplier , la matière 
onctueuse qui entoure les bourgeons du Cassis. 

Ce qui doit paroître singulier , c’est qu’on l'en- 
contre souvent dans les mêmes Plantes des sucs 
propres très - dissemblables jinr leurs vertus , 
leurs qualités , leur odeur et leur couleur. Lo 
Pavot, dont toute la plante a une odeur nau- 
séabonde, dont le suc exprime produit une ré- 
sine narcotique, renferme une semence dont 
on exprime une huile douce , qui ne participe à 
aucune des autres qualités de la plante. 

Les sucs propres semblent être plus particu- 
lièrement les sucs nourriciers des Végétaux, 
et se joindre sans se confondre aux sucs com- 
muns qui leur servent de véhicule , pour coo- 
pérer à la croissance ; ces liqueurs circulent en- 
semble dans les vaisseaux. lorsqu’elles sont trop 
fibondantqs, les sucs propves, plus composés 
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que les sucs communs , et par conséquent moins 
fluides , s’extravasent , et se font jour à travers 
des pores ; ils ne produisent alors ni écorce , ni 
bois, mais forment des dépôts contre nature, 
ou volatils et de peu de durée , comme la rosée 
et la Manae que le soleil fait fondre et dispa- 
roître; ou épais et fixes, comme les Gommes et 
les Résines. Il est môme nécessaire que ces sucs 
se séparent des Végétaux , soit en s’évaporant 
par une transpiration insensible , soit en se ré- 
pandant plus abondamment en dehors ; car lors- 
qu’ils se trouvent en trop grande quantité, ils 
s’épanchent dans l’intérieur, et occasionnent 
au Végétal une pléthore, d’où proviennent des 
ruptures suivies d’ulcères , cause principale des 
maladies et de la destruction des Plantes. 

La trop grande dissipation extérieure des sucs 
propres n’est pas moins nuisible aux Plantes : 
on l’éprouve en forçant les Végétaux à rendre 
la presque totalité des sucs qu’ils renferment 
dans leur sein , semblables en cela aux animaux 
qu’une trop grande abondance de sang jette 
dans des maladies dangereuses , ou qu’on épuise 
et qu’on tue par pne trop grande évacuation de 
ce fluide si important à la vie 

' Je rapporterai ici deux expériences qui confirment mou 
assertion , et que j’ai suivies de très-près. La première re- 
{rarde les Pins : ces Arbres rendent de la Résine pre$qu'.à 
leur sortie de la terre 5 mais cette substance est uéeessaire à 



. Les sucs communs se mélangent quelquefois 
avec les sucs* propres : la preuve en est que dans 

leur croissance : la nature les décharge du superflu par une 
transpiration assez abondante , qui se reconnoît à la très- 
grande •viscosité de leurs feuilles, beaucoup plus sensible 
sur les jeunes individus que sur les adultes , et qui diminue 
même à mesure que ces Arbres vieillissent. 

C’est à la nature seule à opérer cette évacuation salutaire; 
cl si ou veut conserver à l’Arbre sa vigueur et sa faculté 
végétative J il faut bien se garder d’en exiger dans sa jeu- 
nesse les substances qu’il doit fournir. Il n’est pas douteux 
qu’en lui faisant des incisions , on n’obtienne, à la vérité, dès 
ses premières années , quelque partie peu abondante de la 
Résine déterminée à couler; mais ces Arbres s’épuiseront,' 
ne pousseront qu’avec lenteur, et resteront toujours tor- 
tueux et rabougris, si la trop grande effusion , après les avoir 
fait languir quelque temps , ne les fait enfin périr. 

Il faut donc que l’Arbre soit parvenu à son adolescence , 
au quart au moins de sa croissance , pour commencer à en 
exiger le produit : on ne court point alors le risque d’appau- 
vrir sa constitution. Plusieurs essais faits sur des Pins , de- 
,puis l’âge de sept ans , m’ont convaincu que le peu de bé- 
néfice qu’on retire des incisions prématurées ne peut indem- 
niser des pertes réelles qu’on feroit par l’épuisement des 
Arbres, et qu’on doit attendre au' moins leur vingtième 
année , si l’on veut obtenir en même temps les substances 
qu’on désire , et conserver à ces Végétaux la force de croître 
et de se fortifier assez pour fournir dans la suite des bois 
propres aux différens usages auxquels ils sont employés ; 
on est sûr alors que les évacuations ne peuvent nuire à la 
croissance. 

Si on multiplloit cependant les incisions, si on les falsoit 
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CCS derniers on l’encontre toujours un flegme 
ou partie aqueuse qui paroît étrangère à leur 

trop grandes et trop profondes , et si on liroif trop de subs- 
tances résineuses , l’Arbre ne -manqueroit pas de languir , de 
dépérir et de se dessécher enilèrement : ce qu’on reconnoît 
à la couleur jaunâtre de ses feuilles et à leur chute préma- 
turée. Si on veut conserver ces Arbres , il faut se hâter d’ar- 
rêter l’écoulement , et provoquer par quelque moyen la 
formation des calus qui doivent recouvrir la plaie. On peut 
espérer par ces soins que l’Arbre reprendra à la longue sa 
vigueur; il sera cependant encore long-temps dans un état 
languissant. 

Le second exemple est tiré de la Vigne. J’ai éprouvé que 
les plants taillés vers la fin de l’hiver , jetant plus abondam- 
s ment les larmes, qui sont le résultat de la sève, ne four- 
iiissoient ni autant de grappes , ni aussi bien nourries que 
ceux taillés vers la fin de l’automne. 

Ce qui donna lieu à mes observations , fut une pièce de 
vigne que , dans mon absence et à défaut de Manœuvre , on 
n’avoil taillée que vers la fin de Mars ; et malgré qu’elle fût 
dans un aussi bon terrain , meilleur même que les autres 
pièces , elle ne rendit cependant pas proportionnellement 
la quantité de vin qu’on en espéroif , sans pouvoir attribuer 
celte ciisetie à aucun accident de l’atmosphère. 

Celle observation me fit essayer diverses expériences. 
Une treille * formant avenue , toute plantée de ceps de 
même espèce , et dans le même terrain , fut l’objet de mes 
épreuves. J’en fis tailler une partie aussitôt qne la Vigne fut 
dépouillée de ses fruits; savoir, d’un côté, la moitié des 
ceps J l’autre rrtoitié restant tout l’hiver avec les pousses de 
l’année. Du côté opposé je fis tailler les pieds alternative- 
' ment ; ceux qui éloienl restés intacts d’un côté et de l’autre 
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essence, et que, lorsque ces sucs sontodorans, 
leur parfum manifeste sa présence dans presque 

furent taillés à leur tour vers la fin de Mars , et répandirent 
des larmes eu abondance , tandis que les autres en épanchè- 
rent peu, dont une partie se concréla sur''la plaie en forme 
de gomme. 

Je commençai à m’apercevoir, vers la fin de Juin, de ^ 
l’eflet de la taille : les pieds le plus anciennement tailles 
avoient poussé plus vigoureusement ; les grappes qui com- 
mençoienl à paroître , se conservoient entières , tandis que 
celles des derniers avoient coulé beaucoup. ^ 

Au temps de la récolle, les premiers fournirent des 
grappes saines, bien garnies de grains, et qui , à l’époque 
de leur floraison , avoitnt rérislé aux pluies dont elles avoient 
été garanties par la grandeur et l’épaisseur de leurs feuilles ; 
les grappes des derniers éloieiit au contraire peu fournies de 
grains. Je remarquai aussi que le raisin des ceps taillés en 
Automne, éloit plus également mûr que celui des ceps de la 
taille prinlaniètc , où l’on pouvoit remarquer beaucoup de 
grains encore verts à la même époque. 

Ces essais répétés plusieurs années de suite, m’ont tou- 
jours donné le méraé résultat, même en alternant, c’est-à- 
dire en faisant tailler les ceps de la dernière expérience les 
premiers , et laissant pour la dernière taille ceux de la pre- 
mière. 

Je conclus de-là, i'’. que la méthode la pluj favorable à 
la culture de la Vigne, étoit de la tailler le plutôt possible 
après la récolte ; que la meilleure et la plus grande 
fructificalion de la Vigne taillée à celte époque , vient de ce 
que les plaies qu’on y a faites ont le temps de se cicatriser , 
jusqu’au moment où la sève monte en abondance. En effet , 
trouvant alors un obstacle à sa sortie tjans les calus déjà 
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toutes les parties de la Plante , ainsi qu’on s’en 
aperçoit dans le Sapin et d’autres Arbres rési- 
neux , dans les Menthes , quelques Marjolaines i 

formés, elle tourne toute au profit de la Plante ; au lieu que, 
dans les Vigues taillées vers le moment où cette sève est en 
mouvement, elle trouve une ouverture par laquelle elle 
s’épanche en quantité, et toujours aux dépens de l’indi- 
vidu. 

Ces Wpériences pourroient peut-être décider la question 
souvent agitée par les Agriculteurs , sur le temps le plus 
propre à la taille de la Vigne. Je ne prétends pas cependant 
faire de mon opinion un précepte général : toutes les opé- 
rations sui) la culture et sur la récolte de ce végétal intéres- 
sant, doivent nécessairement varier selon la différence des 
climats , des terrains et de la température de l’air. 

Les deux exemples que je viens de citer peuvent prouver 
le danger de la trop grande évaporation des sucs propres des 
Plantes. Quant à leur pléthore , la Vigne peut encore servir 
de preuve , ainsi que les Arbres Fruitiers soumis à la taille : 
ou sait que. Faute d'être taillés à propos , ils poussent beau- 
coup en bois et rapportent peu de Fruit ou de mauvaise qua- 
lité. Aussi , lorsqu’on veut abandonner une pièce de Vigne , 
il suffit de ne pas la tailler , ou même de ne la tailler qu’aux 
extrémités de ses rameaux , ce qu’on appelle tailler à mort. 
Le pied donne alors beaucoup de bois, et du Fruit en quan- 
tité apparente , mais ordinairement de mauvaise qualité j ce 
même cep, épuisé par ces derniers efforts, et étouffé parla 
surabondance de ses sucs de toute espèce , ne tarde pas à 
périr. Si on vouloit le rétablir après cette épreuve, on n’y 
parviendroit qu’après beaucoup de soins, et un temps pres- 
qu’aussi considérable que celui qu’il Faudroit pour faire une 
nouvelle plantation. 
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les Basilics , et beaucoup de Plantes aroiuatiqües- 
Cette règle n’est cependant pas générale, puisque 
la faculté odorante n’existe chez plusieurs que 
dans quelques parties ; les fleurs chez la plupart, 
dans quelques - unes les feuilles sont seules 
odorantes , tandis que , dans d’autres , fesprit 
recteur est concentré dans le bois , dans l’écorce, 
et jusque dans la racine. 

Une très-grande quantité de Plantes produi- 
sent des sucs résineux : quelques Chimistes pen- 
sent même que toutes en contiennent une cer- 
taine quantité , et que cette substance résineuse 
contribue à la couleur verte de tous tes Végé- 
taux. Quoi qu’il en soit, cette substance est si 
prodigieusement absorbée daus les autres ma- 
tières, que l’art ne peut parvenir à l’cn séparer. 
Parmi tant de milliers de Végétaux connus, un 
très-petit nombre présente, eneflet, une subs- 
tance qu’on peut à juste titre nommer résine ; 
ce nombre s’étend néanmoins à plus de deux 
cents Végétaux , sans compter leurs variétés. 
Plusieurs de ces derniers marquent essentielle- 
ment et sponü^iuément ; d’autres renferment la 
snbstaucc résineuse dans un mélange 'de ma- 
tières hétérogènes qui les dérobe aux sens, et 
dont on ne peut les dégager que par des mani- 
pulations chimiques ; ce n’est qu’en vertu des 
analyses répétées qui les ont fait connoître , 
jointes à leurs propriétés et à leur nature, que 
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je me' suis fixé sur celles que je dcvois placer 
dans le rang des Plantes résineuses. 

Le nombre des Plantes où l’analyse chimique 
a rencontré des substances résineuses , est beau- 
coup plus étendu que celles rapportées dans 
cet Ouvrage; mais je n’ai cru devoir faire at- 
tention qu’à celles qui marquent en eÔet, et 
dans lesquelles il se trouve au moins un dixième 
de Résine sur dix parties d’autres matières de 
tout genre. 

11 est des Plantes qui produisent des sucs lai- 
teux : plusieurs sont d’une nature difiérente do 
la Résine , à cause de l’Extrait et de la Gomme 
qui y sont unis : j’aurai soin de mettre ces der- 
nières à leur place. Les Sucs purement muci- 
lagineux ou oléagineux forment aussi une classe 
étrangère au sujet que je traite , et mériteroient 
peut-être , ainsi que les Gommes , un travail sem- 
blable à celui que j’ai entrepris sur les Matières 
résineuses. 

Ces Matières sont intéressantes sous une infi- 
nité d’aspects , soit par leur nature propre, soit 
par leurs vertus et leurs propriétés , soit par 
le secours qu’en retirent les Sciences et les Arts, 
tant dans l’état primitif de cés substances, que 
souS les diflérentes formes ou préparations que 
l’industrie des hommes et la Chimie savent leur 
donner. 

La Médecine en obtient des remèdes , ou sim- 
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pies , ou composés , propres intérieurement à unô 
infinité de maladies , sous les noms de baumes, 
de teintures , d! élixirs , de purgatifs ou de ve- 
mitfsi et extérieurement sous la dénominatioa 
à^onguens , à’ emplâtres , etc. toutes prépara- 
tions indiquées pour le soulagement de Thuma- 
nité soullrante , et destinées à faire disparoître 
nombre d'infirmités. 

L’Art Vétérinaire , qui a pour objet la conser- 
vation des Animaux domestiques , n’en tire pas 
moins de secours. 

11 est peu d’Arts où ces Matières ne soientmiscs 
en usage : la Peinture y trouve des couleurs de 
difiérentes nuances , et leur est redevable de ce* 
Vernis précieux qui font ressortir ces couleurs, 
leur donne du brillant, de la solidité et de la 
durée; le Teinturier, à son tour, y trouve, 
outre des couleurs plus fixes , l’avantage de con- 
solider ou de vivifier celles qu’il emploie et qu'il 
tire des trois règnes. 

Les Constructions civiles y rencontrent des 
agens propres à lier entr’eux , d’une manière 
plus ferme , les ou.vrages de Menuiserie ou de 
Charpente , et des Mastics à l’épreuve de l'eau, 
qui assurent la durée delà Maçonnerie. 

La Navigation seroit encore plus sujette aux 
malheurs qu’elle éprouve sur les mers, si elle 
étoit privée du secours des Matières résineuses; 
" clics joignent et lient intimement entr’eux les 

bois 
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hois qui composent tous les bâtimens dont les 
Marins se servent ; elles les revêtent d’un enduit 
impénétrable à l’eau, souvent même inaccessibla 
aux insectes destructeurs , et assurent ainsi la 
yie et le salut des Voyageurs. Ces Matières sont 
si nécessaires et si bien indiquées à cet usage , 
que l’instinct, plus que le raisonnement, a appris 
aux Sauvages même à les employer pour leurs 
ibibles canots. 

Presque tous les Métiers ont besoin de leur 
secours : elles procurent l’agrément de ces par- 
fums délicieux que plusieurs d’entr’elles exhalent 
naturellement , ou qu’on les force de répandre 
soit par le moyen du feu , soit par d’autres pré- 
parations. I 

Les Substances qu’on retire ou qu’on obtient 
des Végétaux résineux, ne sont pas les seuls 
avantages qu’ils nous présentent. Abstraction 
faite de leurs sucs dont on sent l’utilité , ils ne 
sont pas moins importans à connoître par leurs t. 
qualités individuelles, soit qu’on les regarde 
du côté de leurs propriétés alimentaires, soit 
qu’on les examine comme avantageux aux Arts. 
On trouve dans les fruits de plusieurs de ces 
Plantes des alimens agréables et même nourris- 
sans : leurs bois , leurs racines , leurs moelles , 
leurs feuilles même ofirent des mets délicats on 
qui fournissent une nourriture saine et solide , 
des boissons agréables, présentées par la Nature^ 
I, t; ■ 
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ou que l’Art a su s’approprier. La Médecine 
y puise aussi des 'remèdes ; les Arts , des par- 
fums délicieux, des couleurs' vives et brillantes. 

‘La Charpente, la Menuiserie , l’Ebenisterie , 
et tous les Arts mécaniques où le bois est em- 
ployé , trouvent également dans ce genre de Vé^ 
gétaux , des Arbres dont la solidité , la légéfeté , 
et sur-tout la presqu’incorruptibilité ne sé ren- . 
contrent nulle part d’une manière aussi décidée.’ 
Toutes ces qualités sont bien propres à en- 
courager ia ’ multiplication de ceux* qni sont 
indigènes',' et à faire chercher les moyens de 
s’approprier’ les exotiques 'èh tâchant de les na- 
turaliser ;' soit dans noS' climats , soit dans nos 
Colonies. Il ne s’agit, à cet eft’et, que dc> consi- 
dérer' le ^ns ou inôins de difficulté pour se les 
procureï , ou le plus bu moins d’avantage qu’ils 
pourroient offrir ; il en est peu , au resté , qui ne 
présentent quelqu’atiKté. ’ 

' Si *, dans le cours de cetOuVrage^Ton fait men- 
tion de ces Plantes dangereuses que la Natnré 
ne semblé avoir produites que pour la déstroc- 
tion v c’est pour les faire éviter en traçant leürS 
qualités pernicieuses , et en apprenant à lés con- 
noître par les caractères qui les distinguent. 
Qui sait d’àîHeürs si ces Végétaux qui paroissent 
‘Ct qui sont en effet si nuisibles , n’ont pas quel- 
ques qualités qui compensent leurs \ifcés'*, et 
peavent les rendre utiles ? Si l’on a su tirer d'^ 
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quelques î^oisons , tels que la Ciguë , la Bella* 
doua, laJusquiame, des remèdes efficaces; si J 
en- modérant les qualités trop actives de la Gom- 
ine-guttei, de l’EuphorKe et de plusieurs autres 
Résilies , on a pu en composer des spécifiques 
salutaires-, on découvrira peut-êtré un jour que 
la Nature a aussi placé dans le sein d’autres 'Vé^ 
gétaux vénéneux , quelques facultés dont la con- 
noissance pourra fournir des remèdes Certains à 
des maux regardés comme incurables. Le Ma- 
hioc\ dont le suc est un poison actif , ofire , par 
la séparation de ce suc même , une fécule nour- 
rissante ;'ou farine , comparable par sa salubrité- 
à celles de- nos graminées. \2Arhor excœcani 
( l’Arbre qui aveugle; voyez Partie III), si dan- 
gereux par-son sUc et ses feuilles’, contient dan.4 
son bois et sa racine un parfiiin suave , qüî 
fait confondre' avec VAgaUocum'j\boïs d’AloèsJ 
d’Aigle , ou Calambac ; voyez Partie III ) , fun 
des aromates les plus recherchés. Peut - être 
ié Mancenillier et le Hupas j regardés comme les 
plus pernicieux des Végétaux j ôfïriront quelque 
jour des qualités utiles ou agréables. ' ‘ ‘ * 

En entreprenant cet Ouvrage , j’en ai reconnu 
toute l’étendue ; j’ai senti toute son importance. 
Je ne me flatte pas d’avoir rempli en entier la 
tâche qu’il paroît imposer ; peut-être me repro- 
chera-t-on quclqn’oubli . quelque négligence. Des 
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'personnes à qui j’ai conamuniqué mon Manuscrit, 
ont trouvé que je n etois pas entré dans d’assez 
grands détails sur les qualités respectives ou indi- 
viduelles de quelques Végétaux, particulièrement 
de ceux qui peuvents’appliquer à l’Artde guérir; 
mais je n’ai pas eu la Médecine pour objet plus 
qu’aucun Art en particulier.,Si j’étois entré rigou- 
reusement dans tous les détails que chacun d’eux 
pouvoit exiger , l'Ouvrage eût été trop volumi- 
neux. J’ai cru qu’il suffisoit d'indiquer les difiérena 
usages des Matières que j’embrasse , renvoyant 
pour l’application aux Traités particuliers, où les 
gens de l’Art ont Imssé peu de choses à désirer sur 
les emplois et les qualités reconnues de la plupart 
de ces Substances. Ces Écrivains , plus profonds 
que moi dans les Sciences que je n’ai dû qu’in- 
diquer , sauront sans doute suppléer à ce que 
j'aurai omis. En me renfermant dans le désir que 
j’ai eu de me rendre utile par un travail neuf, 
long et pénible, je me contente de l’initiative j et 
je serai satisiait si cet Essai peut réveiller l’ému- 
lation de quelqu’Écrivain laborieux , qui rem- 
plisse mieux le plan que je me suis tracé. 
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DES VÉGÉTAUX 

RÉSINEUX, 

CONIFÈRES, BACCIFERES, NUCIFERES, ete,. 

TA.MT IHSIoiNES QU*EXOTlQ:TTES. -> 


PREMIÈRE PARTIE. 

Du Camphrier et des Plantes, Arbres 
ou Arbrisseaux dont on extrait le:. 
Camphre, ou qui y ont rapport. 


ARTICLE PREMIER. 

Du Camphrier y Arbre exotique y haccifère . — 
De V Arbre de Compagnie, et de la Colo^ 
phone de Vile de France , ou Canaris. 


Gomme la substance qui découle du campbrieit 
est d’une nature particubère , et ne participe que 
de loin et partiellement aux qualités qu’on trouve 
dans les substances des autres végétaux résineux , 
on a cru devoir la placer dans une classe à part. 
En effet, se rapprochant de la plupart de ces 
matières par quelques-unes de leurs propriétés,, 
comme l’odeur , l’inflammabilité , la volatilité 
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la coagulation susceptible d etre transformée en 
liquide, les vertus médicinales et Tutilité ‘dans 
les Arts , le camphre rassemble en lui seul toutes 
ces propriétés, qui ne se rencontrent jamais en 
même temps dans les autres substances résineuses. 
Cette raison a paru suffisante pour lui assigner une 
place distincte, qui forme im premier degré des 
quaütés respectives dd tous les végétaux qu’on se 
propose de faire connoître. 

On considérera donc le camphrier et le cam- 
phre comme les premiers anneaux de la chaîne 
des arbres résineux et des matières qui en décou- 
lent. En général, le camphrier est un très- grand 
arbre, dont on connoît quelques espèces ou va- 
riétés ; on trouve dans le camphre une substance 
qui ep est le produit, mais qui se rencontre aussi 
dans des individus d’un genre et d’une espèce 
différens, et qu’on obtient de quelques arbres, ar- 
brisseaux, même de quelques sous-arbrisseaux ou 
plantes. On donnera la description de ces différens 
végétaux , lorsqu’on aura fourni celle de l’arbre 
d’où dçcoole naturellement et sans art cette subs- 
tance singulière. - . . . . - 

LE CAMPHRIER, arbre exotique' baccifèrç- 

s. Laums camphorifera Japoniœ. Koiafp. Âmcn. 

I^e laurier camphorifère du Japon. 

a, CamphoTus siue camphora. Mat. Cæsj et AL 
^ i camphrier. ‘ , 
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h, Laurus camphorifera. Ias. 

Le laurier camphorifère. . . , . , 

jérbor camphorijera Japoniea , fbliis laurinis ^ 
jructu parwo globoso f cplicg brevissino. Brei. 

Arbre camphorifère du Japon, , à feuilles de laurier » 

à petit fruit globuleux , à très-petit calice. 

* 1 

Camphora quœ salicis folio dicitur. 1. B. 

Camphrier, qu’on appelle à feuilles de saule. 

2, ^rbor cairep/iori/em Su/ïiufrf/MÎs. R-HB. Hort. M^. 

Grim. 

L’arbre camphorifère , ou camphrier de Sutnatra» 

3. Launis camphorifera Sinensis. 

Le laurier camphorifère de la Chine, et de l’îl» 
de France. 

On voit, par la dénomination ibotanicpie , que 
les auteurs s’accordent à mettre lè camphrier dans 
la classe des lauriers : plusieurs en ont donné de 
courtes descriptions; aucun n’a aussi bien' connu 
cet arbre, n’a donné sur sa nature et son carac- 
tère, des détails aussi 'exacts que Kœmpfer dans 
ses Aménités exotiques : c’est d’après cet auteur 
qu’on décrira celui qui, croissant indigène au 
Japon , se trouve aussi dans quelques parties des 
Indes ; on s’occupera ensuite de ceux qui se plai- 
sent à Bornéo , à la Chine , à Sumatra et ailleurs. 

Le camphrier indigène du Japon s’élève à la 
hauteur du plus grand tilleul ; il est peu garni de 
.branches , qui s’étendent irrégulièrement à sa 
cime; le tronc est recouvert d’une écorce rudej^ 
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iüe couleur tannée : mais dans les brandies, et 
sur-tout sur les jeunes individus, cette écorce est 
d’un assez beau vert, polie et luisante, intérieu- 
rement grasse dans toutes ses parties , mucilagi- 
neuse, et se détachant facilement du bois. 

Ce bois est blanc, d’une substance assez lâche, 
«mie par de petites fibres grossières, résineuse et 
fortement odorante ; il contient une moelle à 
peine ligneuse, et de la nature de l’éponge ; les 
branches sont garnies d’un assez grand nombre 
de rameaux couverts de feuilles , lesquels s’éten- 
dent sans ordre et en divers sens. 

De ces rameaux sortent des feuilles suspen- 
dues à des pétioles carénés , d’un pouce ou d’on 
pouce et demi de longueur, d’un vert tendre; 
elles ont l’air d’une membrane légère , de trois 
pouces ou plus de longueur; elles paroissent ova- 
laires vers leur base , et se terminent en une petite 
pointe aiguë , mais foible , et point piquante. La 
bordure de ces feuilles est ondée, et légèrement 
dentelée : elles sont souvent veinées de petites 
taches d’un blanc pâle ; le côté intérieur est d’un 
vert luisant et brillant. Elles prennent à l’exté- 
rieur une teinte herbacée et blanchâtre , et parois- 
sent couvertes d’un duvet soyeux : un nerf protu- 
bérant et très-saillant, d’un vert blanchâtre , les 
traverse en entier des deux côtés ; il est garni d’un 
grand nombre d’aiitres petits nerfs ou veines qui, 
partant du principal , se prolongent jusqu’au 
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f bord de la feuille , et sont par-tout accompagné» 

I d’f^utres petites veines très -déliées, 
i Les fleurs se trouvent aux extrémités des ra- 
i meaux^ et naissent entre leurs aisselles ou entre 
celles des feuilles j elles paroissent au mois de 
I mai et de juin , rassemblées^ en bouquets : elles sont 
I supportées par de petits pédoncules verdâtres. Le 
I périanthé est monophylle ( ou d’une seule pièce ) , 
blanchâtre. Les pétales, au nombre de six, sont 
■ d’une couleur éclatante en blancheur, et d’une 
forme ovaUdre ; elles s’ouvrent en rose , con- 
tiennent dix étamines, disposées de manière que 
trois d’entr’elles pressent le pistil qui occupe le 
milieu de la fleur et du calice : ce pistil ou em- 
bryon est en forme d’un globule tubéreux, charnu, 
très-mou, et terminé par un stigmate arrondi. 

Cet embryon, fortement attaché au calice, se 
change, pendant sa croissance, en un fruit ou baie, / 
verte dans le principe, et qui, à sa maturité, 
prend une teinte d’un rouge très-foncé , mais bril- 
lant j ce fruit a Informe d’un gros pois tant soit peu 
pointu : il est enveloppé d’un péricarpe pourpre 
et reluisant, et il exhale une odeur qui participe 
du camphre et du girofle. H est d’une saveur âcre, 
piquante, astringente et aromatique; ce péricarpe 
contient et enveloppe une graine unique, de la 
grosseur d’un grain de poivre, entourée d’une 
peau noirâtre , divisée en deux petits lobes, oléa- 
gineuse , et d’une saveur fade. » 
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C’est de cet arbre que les habitans du Japon 
retirent la matière connue sous le nom de cam- 
phre : ils n'emploient pour l’obtenir que la racine 
et le bois du tronc , et rejettent l’écorce , dont ils 
dépouillent l’arbre en entier. Ils ne font pas plus 
de cas des petites branches, des rameaux, ni des 
feuilles ; ils emploient seulement quelquefois les 
plus gros branchages et les plus vieux ; et pour 
extraire , de ces différentes parties de l’arbre, le 
camphre qu’elles contiennent, ils se servent de la 
distillation. 

' Pour procédera cette opération, on râpe, ou 
simplement on réduit le bois et les racines en 
copeaux très - minces ; on les entasse dans une 
cucurbite de fer ou de cuivre j on y verse une 
qurpitité d’eau suflSsante ; on adapte à cette cucur* 
bite un chapiteau du même métal, qu’on lute 
exactement ainsi que le récipient qu’on y ajoute. 
La distillation cortimence par un feu modéré qu’on 
augmente peu à peu , et par degrés , jusqu’à ce 
que l’eau soit dans le plus grand état d’ébullition; 
une partie de la matière spiritueuse, oléagineuse, 
ou résineuse, s’exhale ; et en se sublimant, s’at- 
tache au chapiteau de l’alambic, tandis qu’une 
autre partie, plus subtile et plus légère, passe 
avec l’eaù distillée dans le récipient. Lorsqu’on 
croit que toute la matière est sublimée, on laisse 
refroidir les vaisseaux; on racle les parties qui se 
sont attachées aux parois du chapiteau , et on les 
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mêle avec le camphre qu’on^ trouve dans le réci- 
pient; le camphre, en se refroidissant, se sépare 
de l’eau , sur laquelle il surnage et se coagule sous 
for jne de beurre épais. 

Ces deux matières , jointes ensemble , donnent 
un camphre gris , d’une consistance mollasse , 
composé de particules cristallines, mêlées aveo 
d’autres matières hétérogènes : c’est dans cet état 
qu’il est livré en plus grande partie aux Hollandais , 
qui le purifient et lui donnent une nouvelle pré- 
paration. 

Cette purification consiste dans nne seconda 
sublimation, qui se pratique en mettant le cam- 
phre, gris et sale, dans un balon de verre j on y 
ajoute une once de chaux vive par livre de matière ; 
on expose ce balon à un bain de sable , dont on 
pousse le feu jusqu’au degré nécessaire pour exal- 
ter le camphre , qui se condense dans la partie 
supérieure du balon; on répète cette opération 
jusqu’à ce qu’il devienne d’un blanc très-brillant , 
et prenne un air cristallisé , tel qu’il se débite dans 
le commerce. On assure que , chez ce peuple, on le 
falsifie souvent en y mêlant d’autres résines moins 
chères, et qui ont quelqu’analogie avec cette subs- 
tance : on verra en son lieu la manière de décou- 
vrir cette fraude. 

■ La seconde espèce de camphrier citée est parti- 
culièrement indigène à Sumatra,, et se trouve à 
Bornéo, à Ceylan et dans plusieurs autres parties 
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de» Indes orientales. Kœmpfer en a eu connoi»- 
sance : il en parle à la suite de celui du Japon, 
et ne fait point de difficulté. de le ranger dans la 
classe des lauriers. Grimmius nous le représente 
comme un assez grand arbre, dont les rameaux 
sont rangés sous une forme élégante. Son bois , qui 
exhale une odeur très-forte et très-pénétrante, 
contient beaucoup de matière oléagino-résineuse; 
il est dur et compacte, très-propre pour la char- 
pente et les constructions civiles. • 

Les feuilles sont très-larges , assez longues , d’un 
beau vert , et sentant fortement le camphre j elles 
ne semblent différer de celles du précédent que par 
la dimension. 

Les fleurs ont le même caractère que celles du 
camphrier du Japon ; mais il y a quelque dissem- 
blance dans les fruits. 

Les bries du camphrier de Sumatra se présentent 
sous un très-joli aspect; elles ont la grosseur d’une 
aveline , s, ont toutes rondes , tant soit peu alon- 
gées, et recouvertes d’une double tunique: l’ex- 
térieure enveloppe le fruit en entier, et brille 
d’un mélange de diverses couleurs , rouge clair , 
pourpre , jaune , vert et blanc : elle joue exacte- 
ment la gorge de pigeon; mais elle n’a cet efietqu’à 
la maturi té du fruit ; elle est , dans son origine , d’un 
vert tant soit peu rougeâtre. Cette tunique s’ouvre 
au sommet pour laisser échapper la graine , et en 
le divisant ofire assez bien à l’oeil la figure d’une 
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tulipe épanouie. La graine , recouverte d’une peau 
noirâtre et luisante, se divise en deux lobes -, elle 
a une odeur très-marquée de camphre , et une sa- 
veur un peu âcre , astringente et aromatique. 

Le camphre de cet arbre est par lui-même d’une 
grande blancheur et d’une merveilleuse pureté j il 
ne demande ni préparation , ni purification ; on ne 
l’extrait ni du bois , ni des racines , comme cela se 
pratique dans les îles .du Japon ; mais on le trouve 
en nature et rassemblé dans la moelle de l’arbre , 
joù il s’amasse en forme de grains ou petites larmes 
jd’un sel volatil résineux, rarement plus fortes 
qu’une grosse lentille , et comme' cristallisées. Ce 
procédé n’a lieu qu’à Sumatra et à Bornéo. 

Les habitans de cette dernière île , pour obtenir 
cette substance, coupent l’arbre, le dépouillent de 
son écorce ; et fendant le bois dans sa longueur, ils 
n’en réservent que la moelle. Cette espèce de cam- 
phre, la plus belle , la plus pure et la plus recher- 
chée , se nomme camphre vierge : les Japonais en 
font le plus grand cas , et le mettent fort au-dessus 
du leur. Ils l’achètent jusqu’à cent florins la livre : 
c’est un des. plus forts objets du commerce des 
Llollandais dans ces parages. Ils en transportent 
rarement en Europe , vu la cherté et la rareté de 
cette matière ÿ les ai’bres les plus gros en fournis- 
sent à peine une ou deux livres , presque jamais 
trois , et les plus petits n’en rendent le plus souvent 
qu’une once. Elle devient de plus en plus rare , par 
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le grand nombre d’arbres qu’il est nécessaire d’a- 
battre pour en recueillir une très-petite quantité. 

On ne saüroit présumer que les habitans de ces 
contrées rejettent entièrement le bois ,■ les 'racines 
et l’écorce de cet arbre , à moins qu’on ne pense 
que ces peuples peu civilisés ignorent l’art d’en ex- 
primer le camphre par distillation et par sublima- 
tion , ou que , satisfaits du bénéfice considérabiè 
que leur procure celui qu’ils recueillent ndturelle- 
ment et sans apprêts ^ ils se contentent d’une petite 
quantité , qui céperidant peut varier. Cértfiins voya- 
geurs assurent que les camphriers dé' ces endroits 
sont si abondans en matière résineuse , que l’habi- 
tant en trouve non-seulement dans la moelle , m'dis 
encore sous l’écorce , et dans toutes' tes parties du 
bois fendu : ils ajoutent qu’elle suinte naturelle- 
ment dans les gerçures de l’écorce , et auprès des 
noeuds et des nermVes des feuilles sbiis la forme 
de petits grains , et même de larmes'assëz grosses, 
pures et brillantes. r . ; , ,,i 

' ‘ II y a dans la Chine un camphrier indigène. Les 
Lettres édifiantes le représentent (d’bjrrès un Livré 
chinois réputé trèsT- authentiqué ) cornthe un vé^ 
gétal de la plus grande- dimension’ , tàrft éri' hau- 
teur qu’en grosseur ; il est ^comparé àux'dhênesles 
plus hauts et les plits vieux : cés Lettrés li’eri doii- 
nent cependant pas une description assdz 'détaillée 
pour établir une différence entre cet arbté êt celui 
du Japon , ou celui de l’île de Sumatra. Héureuse-^ 
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meiit cet arbre chinois a été transporté dans une 
de nos colonies , où il s’est naturalisé,' ét ün obser- 
vateur exact nous en a donné la description bo- 
fahhjuB''. "■ ■ ' ' ■ ■ ‘ 

Selon les observations de ce savant agriculteur ^ , 

^ ^ Le campîirier a été porté à l’île de France en 1766 : 
de deux graines qu’on s’étoit procurées^ une seule réussit. 
Malgré les contradictions que l’arbre éprouva, notamment 
par deux terribles ouragans qui désolèrent ta colonie en 
177Î1 et 1773, et par lesquels le camphrier fut cassé deux 
fois, il avoit cependant, en 1778, plu» de quatre pied» 
d’élévatinn et deux pouces de diamètre. Cette même année 
il produisit, pour la première fois, des fleurs et du fruit 
qui donnèrent lieu aux observations ci-dessus. Les graines 
qui- provinrent de cCtto ptefnière getttfination, furent 
distribuées aux colons de l’île ; elles réussirent parfaite- 
ment, et la masse des richesse» végétales de cette colonie 
fut augmentée par la multiplication de cet arbre intéres- 
sant: elle le fut encOrO'par l’hetireux essai des boutures, 
qui' eurent un plein succès.'- Ôn ignore s» les Ghinois 'oii 
les'Japoéaie se 'servent de ■oétte- dernière méthode; mais 
très-certabiement elle ii'est -pas usitée cher les peuple» 
sauvages 'dé Sumatra et de Bornéo, et ces arbres ne se 
ihilltipliènt chez eux que pat la chute des 'graines, et la 
^rmîilàtiOii naturelle: v ' . 

;./ .. '■ J::' . . - • r 'I ■■ 

M. de Cossigny, ce citoyen aussi recommandable par 

sa prohiïéetses qualités So.ciales,'quepar ses connoissances 

agricoles'' et chimiques, 'a fait, dans l’ile de France oüt 
. il'i'-ii -i;.r '1 :1 . fiji i X . ■ 1.; 

il avoit une' superbe habitation , une infinité d’expé- 

V,- t - 4 ^ * ".'1 , ’ ? 

riences dans l’une et l’autre partie. Il en a toujours ins-r 
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cet arbre , qui est du genre des lauriers , s’élève très- 
haut , et vient fort droit : les jeunes branches ont 
l’écorce d’un vert clair et lisse ; les vieilles , ainsi 
que le tronc, l’ont d’une couleur grisâtre j le bois 
en est assez fort, quoique pliant 

Les feuilles naissantes ont une teinte rougeâtre, 
et deviennent vertes en se développant Les jeunes 
sont plus pâles que les vieilles ; elles sont alternes, 
oblongues , pointues , un peu étendues en gouttière, 
fermes , luisantes , entières et simples , portées sur 
un long pétiole , garnies d’une côte sadllante d’un 
vert blanchâtre dans le revers : cette blancheur est 
produite par la couche légère d’une substance fa- 

aiears Ouvrages; qu’il a mis au jour sur différentes matières, 
telles que l’indigo, les cannes à sucre, les eaux-de-vis 
/ qu’on en retire, le café , la cannelle : ces objets et plusieon 
autres ont été tour-à-tour celui de ses spéculations et de ta 
expériences. H est aussi auteur de deux Voyages (l’ont 
Canton , l’autre au Bengale) intéressans, utiles et profonds, 
remplis d’observations curieuses, d’érudition et de bonnes 
vues ; CCS deux Ouvrages ont paru dans le courant de l’an 
Oi’IL On doit à scs travaux la découverte de plosieurspro* 
cédés utiles, notamment sur la fabrication de la poudre i 
canon, plus sûre et plus prompte, dont il a fait part an 
gouvernement ; tous méritent les récompenses dues au vrai 
talent. C’est de lui que je liens plusieurs renseignemens 
précieux et nouveaux sur le sujet que je traitej et je me 
félicite de trouver une occasion de lui marquer mon «»“ 
time et de lui témoigner mon amitié, en lui rendant U 
justice qu’il a drttit d’attendre. 

rineus* 
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i-îneuse i^ui est pas adhérente , et qui s^exlîèvQ 
par le frottement. La couche qu’elle y forme est si 
mince , qu’il est difficile d’en recueillir assez pour 
reconnoître cette substance. C’est sans doute une 
transudation de la matière résineuse , ce dont on 
sera convaincu par l’expérience qu’on rapportera 
plus bas. Examinée à la loupe , cette poussière offre 
des grsdns brillans,.et annonce avec certitude la 
présence du camphre : son odeur forte et péné-' 
trente le démontre encore j et l’huile essentielle 
camphorique qu’on a obtenue de sa distillation , en 
est la preuve incontestable. 

■ Les fleurs sont très-petites , et se présentent en 
bouquets dans les aisselles des feuilles. Elles sont 
portées sur une tige commune qui se divise en plu-* 
cieurs rameaux ou péduncules, d’abord blanchâtres, 
ensuite verts , et se terminant en une bordure rou- 
geâtre : elles sont composées de six pétales blan- 
châtres , petits , oblongs , aigus , sinués. Dans 
le sein des pétales se trouvent des étamines au 
nombre de six ^ plus courtes que les pétales , velues 
aux extrémités , d’une couleur brunâtre , recoquil- 
lées , comme écailleuses, portées par autant de filets 
implantés au fond du réceptacle , et entourant un 
pistil chargé de deux mamelons et d’un style. 

Le fruit provenu de cet embryon est entièrement 
enveloppé dans le calice ; il est sphérique , blanc 
dans le principe , puis noir lorsqu’il est en matu- 
rité. Il contient une pulpe épaisse très-aromatique , 
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Recouvrant une capsule ligneuse à une seule loge ^ 
dans laquelle il y a une amande blanche, à deux 
lobes , laiteuse , d’une saveur et d’une odeur légè- 
rement aromatiques ; l’odeur devient plus forte 
lorsque l’amande est desséchée. Elle n’est guère 
plus grosse qu’im pois vert. 

On ignore si , depuis la révolution , les colons 
de l’île de France ont essayé de tirer du camphre 
de leurs arbres qui s’y sont multipliés ^ ; mais on 
a été instruit de la méthode qu’emploient les Chi- 
nois pour se le procurer; elle n’est point la même 
que celle des habitans du Japon. 

Les Chinois ( selon les renseignemens qu’on en 
a ) coupent les jeunes branches du camphrier 
qu’ils nomment tchang y et les laissent macérer pen- 
dant plusieurs jours dans de l’eau cleiire. Au boutda 
ce temps ils les font bouillir avec la même eau dans 
une marmite de fer, ayant soin de la remuer avec 

» Lorsque M. de Cossigny est parti de l’îlc de France 
(en 1788), ces arbres étoient en assez grand noinbrc| 
mais ils ëtoientla plupart très-jeunes. Il eu possédoit lui- 
mënie plusieurs, dont quelques-uns de belle venue, et 
promettant de produire des végétaux d’une grande dimen- 
sion, mais pas encore en assez grande quantité pour pou- 
voir en sacrifier aux expériences. Il se contenta d’en faire 
quelques-unes sur les feuilles et les menus branebages; 
son séjour en France, depuis cette e'poquc, l’a erapêché 
de les pousser plus loin. 11 faut espérer que sou retour 
dans sa patrie , pour laquelle il est eu route , augmenter» 
uos lumières à ce sujet. 
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IW bâtoïi de saule , jusqu’à ce qu’ils voient s’attâ- 
cher à ce bâton une espèce de gelée blanche ; ils 
passent alors la décoction , pour èn séparer le bois > 
et la laissent reposer l’espace d’une nuit. Le len- 
demain cette geléé se coagule en forme butireuse , 
et se met en massCi 

Après cette première manipulation, les ouvriers 
chinois placent une couche épaisse de la matière 
dans un bassin de cuivre ou de fer ; ils recouvrent 
cette première assise d’un enduit de même épais- 
seur , cbmpbsé de terre grasse' très - desséchée et 
réduite en poussiète , et ainsi successivement , jus* 
qu’à ce qu’ils croient en avoir assez pour opérer la 
purification , ce qui n’excède guère le nombre da 
cinq à six couches de ménie nature j et ils cou- 
vrent la dernière de feuilles de pouliot , 

Les Couches ainsi préparées , ils adaptent ail 
bassin Un dôme, ou second bassin très-juste, qu’ils 
latent exactement avec de la terre glaise humide ^ 
et qu’ils ont soin d’entretenir dans cet état pendant 
l’opération , et même après , jusqu’au parfait re-J 
froidissement des vaisseaux. Sans cette précaution * 
le camphre ) en se sublimant , s’évaporeroit parles 
gerçures que le feu ne manqueroit pas d’occasion- 
ner au lut. Ils l’allument sbus la marmite y et lê 
poussent d’une manière égale et réglée. Lorsqu’ib 
croient avoir donné au camphre le temps de s’exal- 

* Le povüiot contient beaucoup d’huile essentielle cam- 
phoreusc. 
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ter, ils laissent refroidir l’appareil, et ne délutent 
les vaisseaux que lorsqu’ils sont entièrement froids: 
ils trouvent alors la matière sublimée et attachée 
aux parois du dôme. Le camphre n’est encore que 
d’une couleur terne et très - grise , chargé de ma- 
tières hétérogènes , qui ne l’abandonnent qu’après 
l’opération plusieurs fois réitérée; moyen par le- 
quel ils parviennent enfin à avoir un camphre asses 
pur , mais jamais parfaitement blanc. 

Cette méthode est très-longue, et prouve que les 
Chinois ne sont que très-peu avancés dans l’art de 
la chimie : aussi paroissent - ils faire assez peu de 
cas de leur camphre , et donnent-ils la préférence 
à celui qui leur est apporté de Bornéo et du Japon. 

On ne sait pour quelle raison ces peuples ne s’at- 
tachent qu’aux branches du camphrier , et négli- 
gent d’extraire la substance qu’on obtient , du bois, 
des racines et des autres parties de l’arbre. Il est à 
croire q*e, comme ils font un fréquent emploi du 
bois dans les constructions civiles , et que les ar- 
bres propres à cet usage sont assez rares dans leurs 
contrées, ils épargnent le camphrier ; et que d’ail- 
leurs , aussi ignorans en physique et en histoire 
' naturelle qu’en chimie , ils ne savent pas com- 
bien toutes les parties de ce végétal contiennent de 
camphre , ni la quantité qu’en tirent les autres 
nations. 

H y a peut-être quelques autres variétés qui nous 
sont inconnues ; peut-» être la forêt entière de cam- 
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phriers qu’on a découverte , il y a quinze ou seize 
' ans , au Cap de Bonne-Espérance , offre quelque dif- 

férence : on assure cependant que les arbres qui la 
' composent sont de même nature que ceux de la 
' Chine ; ils sont certainement indigènes au Gap , où 
l’on ne s’est jamais avisé d’en transplanter , sur— 

^ tout en forêts. 

’ Les camphriers seuls fournissent le camphrfe 
natif, qui a son odeur particulière , et qui ne parti- 
cipe d’aucune autre connué. On pouiroit peut-être 
' ohteniV une substance qui en approcheroit, d’ua 
arbre indigène à l’île de France^ et que l’on ap- 

* pelle arbre de compagnie, 

I' Cet arbre , qui semble particulier à cette colo- 
^ nie et à l’île de Madagascar , est d’une très-forte 
dimension très-élevé et d’ude belle apparence.^ 

* Il croît eh abondance , et oh le trouve dans lès 

’ forêts ; on se sert utilement de son bois dans 

* les constructions civiles ; il est blanc , tiès-com- 

pacte et très-onctueuX. Il en découle naturelle- 

L * 1 , 

® ment une substance blanche qui ressemble singu- 
îièrement au camphre , par sa consistance et par 

* »0n odeur pénétrante : on ignore l’usage qu’on en 
'* fait } on n’est pas plus instruit de ses propriétés , 

* et on n’a pu jusqu’ici se procurer des descriptions 
® exactes dë sa floraison , de ses feuilles > ni de son 

fruit 

* * Par des renseignemens pins certains, on sait qné cet 

* arbre qui naît aux îles de France et de la Réunion, ci de»< 
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Il y a dans la même île un arbre aussi indigène, 
et qu’on présume être le même que le canaris de 
Java ; il paroît cependant en différer j c’est peut- 
être une espèce ou une variété de ce dernier. Qum 
qu’il en soit , cet arbre , qui n’est connu que sous 
le nom à! arbre de colophane , est très- gros, très- 
élevé , et produit en grande quantité, une résine 
très-blanche , dont l’odeur, complètement analogue 
à celle du camphre , approche un peu de celle de 
.l’ambre. Cette résine , mêlée avec de l’huile , com- 
pose un vernis qui a beaucoup d’éclat , et on s’ea 

vanl Bourbon, et de Madagascar, a le bois rougeâtre et 
d’une odeur aromatique. 

On n’a aucune idée fixe de ses fleurs ; mais il porte da 
fruits de la grosseur d’une noisette, et qui viennent es 
bouquets; leur écorce, jaune en dehors lorsqu’ils sont 
mûrs, est couleur de rose en dedans, et renferme unp 
pulpe blanchâtre qui enveloppe une amande d’une odeut 
aromatique. 

La résine qui découle de cet arbre, en petite quantité, s 
la même odenr que celle de l’arbre suivant, ou lacolor 
phane ; aussi lui donne-t-on dans les premières îles le non 
de colophane hôtarde. Il est vraisemblable que, si on fai- 
goit des incisions à ce dernier pendant qu’il est en sève , on 
oblieridroit une assez grande quantité de résine; mais celte 
résine ne sèche pas très- promptement, non plus que celle 
du colophane, qui garde toujours de la mollesse et de la 
glulinosité. Comme il y a beaucoup d’odeur dans l’une et 
dans l’autre, on présume qu’il s’en évapore beaucoup 
Avant la dessiccation. L’arbre de compagnie pproîl êtfc da 
genre des cangris. ( Voyez l’Article du Canaris. ) 
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est 1 servi quelqitefois pour la substituer au braî 
gras et au goudron *.. ! 

On n’a pu se procurer un détail botanique de 
cet-Atbro^ On dit qii’on en trouve une descriptioa 
complète dans les manuscrits laissés. par M. Com- 
merson, botaniste distingué, voyageur éclairé, qui 
a fait des recherches utiles sur, les végétaux des 
Indes orientales, et des découvertes intéressantes 
dans CO genre. Il seroit à désirer, pour l’avance- 
ment de la science , qu’on produisît à la lumière 
le résultat des travaux, de ce savant. 

. •i<e camphre qu’on, tire des autres arbres , arbris- 

... I . , ' , ' 

’ La résine de l’arlrre de colopliane n’a servi pendant' 
très-long-lemps, et rarement, qu’au dernier usage ; on doit 
la découverte de sa pvcTnièi’e propriété à M. de Cossigny, 
qui , voyant son analogie avoc le camphre employé dans 
quelques yerais, fit plusieurs C8sais.snr ce]le'ci,et eucom.- 
posa un vernis qu’il appliqua sur les boiseries et même sur 
lesmursde plusie\irs pièces de sa maison, dans l’habitation 
qu’il possédoit à l’île do France. Ce vernis, séché très.^ 
promptement, s’est trouvé d’im très-grand brillftiit, et 
point écailleux. En ajoutant à’ ces qualités sa îonguc durée-, 
telle qu’apres plusieurs années il s’est trouvé aussi beau 
que dans le moment oii, on l’a em,ployc, sans, avoir pris le 
coup-d’œil roux et terne qui dépare la plupart de nos 
vernis , on devroit souhaiter que cette substance fût plus 
généralement connue : la grande quantité qu’ou pourroit 
en tirer de nos colonies, faciliteroit l’emploi fréquent des ' 
vernis, qui tous, tels que nous les employons , deviennent 
dispendieux , et n’ont pour la plupart qu’une très-courte 
durée. 
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Asaiix ou plantes , ne peut être regardé sous le 
même aspect : on ne l’obtient qu’avec les secours 
tie l’art, et en le dégageant des autres substances 
qui l’absorbent; car il est toujours mêlé et incor^ 
poré dans les huiles , les esprits , et les sels vola- 
tils qui entrent dans la composition de ces diffé- 
rens végétaux : ce n’est que par la manipulation 
et par des extractions réitérées , qu’on parvient à 
le faire revivre dans un é tat approchant du camphre 

natif. ,■ 

Il est cependant un arbre qui ne demande pas 
■une opération aussi compliquée : c’est le cannellier 
qui a rendu un vrai camphre par la distillation de 
sa racine. On connoît de cet ^rbre ' plusieurs es- 
pèces ou variétés, qui toutes doivent sans doute 
contenir une certaineportionde camphre.; ona fait 
sur- tout des épreuves sur le cannellier de Oeylon *. 

On retire des racines de oe dernier , par u# 
procédé approchant de celui que mettent en usage 
les habitaus des îles du Japon, un camphre qui 
participe à l’odeur de la caflujelle , ce qui le rend 
plus agréable que le camphre, aatif. Cette partie 

ï Voyez l’Article da 'CannelliéK 

^ Laurus cannellifera Zelanica. Bdbh. 

Le laiirier-cannellier de Ccyjau. 

Cet arbre, ainsi que le oampliri-er, est plapé dan» 1» 
cla-sse des lauriers; ce qui pourxpit faire penser que la pin- 
part des vcge'taux de celte .espiice conlieniient aussi une 
substance camplioreuse. 
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tlu canoellier de Çeylan paroissoit comme inodore 
avant d'être soumise à la distillation j mais cette 
épreuve lui a donné du jeu , et en a fait ressortir 
l'esprit recteur. Au reste , ces racines doivent pro- 
duire beaucoup de camphre; car non-seulement 
on en obtient copieusement par la distillation , 
mais encore il en découle souvent naturellement 
en gouttes oléagineuses , qui se condensent autour 
de ces racines , sous la forme de grains blancs et 
luisans. . .. 

M. de Cqssigny , déjà cité, a obtenu par la dis- 
tillation des branches et des feuilles du cannel- 
lier , une huile essentielle très - odorante , très- 
pénétrante et très-volatile , dont il a éprouvé les 
plus grands succès dans les rhumatismes , et pour 
appaiser les douleurs de dents. Cette huile sou- 
mise à l’épreuve de la chaux vive (expérience qui 
consiste à la mêler avec cette pierre et à l’en sa- 
turer, à précipiter ensuite la matière calcaire ainsi 
amalgamée , au moyen d’une quantité d’eau as- 
sez considérable pour dégager et séparer ses par- 
ties), la chaux tombe au fond du vase, et l’huile 
surnage dans le haut. Celle-ci tarde peu à deve*- 
nir concrète, et forme alors une substance très- 
ressemblante au camphre, d’un beau blanc, d’un© 
odeur tiés- pénétrante, et d’un même degré de vo- 
latilité que le camphre natif. La dissolution qu’on 
a faite de cette huile essentielle du cannellier, n’a 
pas (î«tnné unrésultat satisfaisant, soit que l’espiit^ . 



(5S) 

0e-vin qu’on y a employé ne fut pas asseü rectifié, 
soit qu’on l’ait fait en trop petite quantité : on 
s’est cependant aperçu qu’il s’étoit attaché aux pa- 
rois du Terre quelques fragmens lucides qui parois- 
soient être cristallisés. Il y a apparence qu’on ob- 
tiendroit, par une distillation, réitérée de cette 
huile, une substance semblable à celle queNeuman 
a retirée le premier du thym Ce chimiste, ayant 
obtenu par la distillation uneassez grande quantité 
d’huile essentielle de thym, voulut la purifier; et 
l’ayarit soumise à une nouvelle épreuve , il s’ea 
éleva une substance qu’il reconnut , par toutes ses 
quaUtés , être véritablement conforme an camphre 
natif. . , 

La découverte de Neuihan encouragea plusieurs 
chimistes à réitérer son expérience , et à l’appli- 
quer aux huiles essentielles d’autres plantes tant 
indigènes qu’exotiques : le résultat a été constam- 
ment de fournir un véritable camphre , mais tou- 
jours accompagné de l’odeur des individus desquels 
il; a été régénéré. 

Parmi les plantes, tant indigènes qu’exotiques, 
sur lesquelles on a répété des essais d’après ceus 
qu’on avoit faits sur le thym, on compte le serpo- 
let, les diiTérenles espèces de sauge, l’hysope,les 
menthes, lé pouliot, les mélisses , les mille-feuilles, 
le mélilot, le basilic, les origans, les mille-pertuis, 

» Thymus vulgnris. Bau. 

Le thym vulgaire. ( Foyes rArticlc dn Thym.\ 
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le jonc aromatique, le galanga, etc. ^ On a fait des 
essais sur un très-grand nombre de plantes, même 
sur plusieurs végétaux inodores : on soupçonne ce- 
pendant qu’on ne peut obtenir du camphre que des 
plantes aromatiques. • ; 

Celui qu’on recueille naturellement du cam- 
phrier, ou qu’on obtient des plantes qui le pro- 
duisent, est une substance extraordinaire qui fait 
une classe distincte , participant des diverses quali- 
tés des autres matières. On ne doit pas la mettre 
au rang des huiles essentielles, comme l’ont cru 
divers chimistes. La solidité, qu’on ne peut lui en- 
Jeverque momentanément , et à laquelle elle revient 
lorsqu’on la dégage des liqueurs auxquelles on l’a 
jointe par artifice, est une propriété opposée à 
celle des huiles soit grasses , soit essentielles , qui 
ne se concrètent jamais jusqu’à une dureté par- 
faite. 

Les différentes expériences auxquelles on l’a 
soumise, la distinguent des résines, des gommes , 
des mucilages, et de toutes les espèces de substances 
qui découlent des végétaux, ou qu’on en retire 
avec l’art : elle participe de toutes sans pouvoir être 
placée dans l’ordre d’aucune. C’est, selon l’expres- 
sion d’Etmuler, une substance huileuse volatile, 
ou plutôt un sel volatil concentré dans une subs- 
tance huileuse, sulfureuse et volatile , ce qui le 
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» Voyez ci- après l’Article où l’on traite des Plantes q[ul 
ont fourni du Camphre. ^ . 
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Tend si pénétrant, que Macquer a cru pouvoir le 
comparer à l’éther. 

Cette substance est en effet volatile à un si haut 
degré, que, si on l’expose dans un vaisseau décou- 
vert, elle se dissipe en entier promptement, et sans 
laisser ni résidu , ni meme aucune odeur. Il en ar- 
rive de même si on la garde dans des boîtes de 
bois léger et poreux, ou de carton , dans lesquelles 
le camphre s’évapore peu à peu sans laisser au- 
cune trace de sa présence , son esprit recteur se 
dissipant aussi entièrement. On prétend qu’on 
parvient à fixer cette volatilité, et à empêcher une 
prompte évaporation , en mettant dans les boîtes 
du poivre , ou de la graine de lin. 

Si on soumet le camphre à la distillation , il se 
sublime assez promptement sans laisser aucun ré- 
sidu de cendres ou de charbon , ce qui le distingue 
encore des autres substances ; et à l’exception d’une 
très-petite portion de liqueur acide et un peu 
rousse qui passe dans le récipient, il se consent 
pur, concret et entier, et le feu ne lui enlève 
qu’une très-petite partie de son poids. 

Le camphre se mêle très -facilement avec les 
substances huileuses, mais ne se dissout jamais 
dans les liqueurs aqueuses, à moins qu’on ne se 
serve d’un agent intermédiaire. On y parvient en 
le triturant avec du sucre ; il est alors susceptible 
de se mêler avec ces liqueurs, mais ce n’est que 
pour peu de temps ; le sucre se dissout, et le 
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camphre qui lui étoit uni , surnage dans la même 
nature et la même forme qu’il avoit avant l’opéra^ 
tion. Celui-ci est même d’une nature si inflant- 
mable , qu’il est susceptible de s’allumer et de brû- 
ler au milieu et à la surface de ces liquides , dont 
l’action s’oppose, dans tout autre cas, à la propa- 
gation du feu et à l’impression qu’il fait sur lea 
autres substances , même les plus oléagineuses. 

Il se dissout en entier dans l’esprit-de-vin rec^ 
tifié , qui se l’incorpore et le fait disparoître. Maia 
en ajoutant de l’eau à cette dissolution, le camphre 
se sépare et se coagule, ce qu’il a de commun avec- 
les huiles essentielles , avec cette différence néan- 
moins que ces dernières se dégagent en forme de flo- 
cons blancs et butireux, se trouvent décomposées,, 
et perdent ordinairement leur odeur , qui se joint 
soit à l’eau, soit à l’esprit-de-vin; au lieu que le. 
camphre reprend sa forme et sa solidité, ainsi que 
son odeur primitive et naturelle. Il est sfi pourvu, 
d’esprit recteur, que la partie d’odeur qu’il laisse^ 
dans les liqueurs , ne diminue celle qu’il reprend 
que d’une manière très-insensible. 

L’esprit et l’huile de vitriol le dissolvent pareil- 
lement; cette dissolution change: sa couleur. II 
prend d’abord une teinte rousse qui devient peu ù 
peu plus obscure , et enfin d’un roux noirâtre : il 
se convertit en un. bitume très-dur et trèa-rude. 

L’acide nitreux u’agjt sur lui que comme les 
menstrues les plus doux; la dissolution qui en pro- 
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VÎfent est jaunâtre; le camphre surnage eri fôrihô 
d’huile à la surface de la liqueur qui l’a décomposé ^ 
ce qui lui a lait donner, très-improprement, le 
nom d’huile de camphre. Mais en décomposant 
Cette huile au moyen de l’eâu qu’on y ajoute^ 
l’acide nitreux s’étend et abandonne la substance 
qui lui avoit été incorporée ; le camphre sè revi- 
vifie, reprend sâ couleur brillante, sa forme et sâ 
solidité; il devient aussi pur et aussi odor£mt qu’il 
l’étoit avant que cette opération lui eût fait perdre 
la plus grande partie de cette odeur pénétrante 
qui le caractérise , résultat qui n’arrive jamais aux 
huiles essentielles dissoutes par le même agent. ' 

C’est en vain qu’on s’est efforcé de trouver une 
huile fixe dans cette substance ; le mélange de 
quelque liqueur aqueuse détruit en un instant tous 
les efforts de l’art. 

M. de Cossigny a tiré cependant , par la distilla- 
tion des feuilles et des jeunes branches du cam- 
phrier de la Chine, naturalisé à l’île de France, 
une huile essentielle très-blanche et très-limpide, 
d’une odeur aussi forte et aussi pénétrante que le 

4 

camphre lui-même , dont elle approche par sa vo- 
latilité et son inflammabilité. Soumise à l’expé- 
rience de l’esprit-de-vin saturé de celte huile , 
précipitée ensuite par une suffisante quantité 
d’eau , elle a paru conserver sa qualité oléagineuse , 
et n’a pas pris la forme concrète sous laquelle le 
camphre reparoît. Peut-être qu’en la mettant à 



l’épreuve de la chaux ou de Pesprit nitreux , elle 
se concréteroit , et se convertiroit en vrai camphre j 
peut-être aussi est-ce là cette vraie huile de 
camphre invariable , qu’on a travaillé inutilement 
jusqu’à ce jour à découvrir et à fixer 

Comme M. de Cossigny n’a eu ni le temps , ni l’oc- 
casion de faire aucun essai de sa découverte , on 
ignore absoluiment les propriétés de cette huile , 
tant pour la médecine que pour les arts, j^lle 
pourroit leur devenir également utile , et elle parti- 
cipe vraisemblablement aux vertus attribuées à la 
prétendue huile de camphre. Tout concourt à an- 
noncer qu’elle jouit des mêmes qualités; son odeur, 
ton inflaqimabilité , sa volatilité qui, comme dan» 

•De nouvelles expériences confirment la diflTiculté de fixer 
on de concréter cette huile. Placée et secouée long-temps 
dans de l’eau-de-vie de viugt-deuX degrés à l’aréomètre de 
Baume, l’huile s’y est dissoute complètement, ainsi que 
le camphre, sans communiquer de la couleur à l’eau- 
de-vie, mais seulement de l’odeur. Mêlée avec de l’eau, 
elle l’a rendue laiteuse., et louche après le repos ; l’huile a 
surnagé , comme font les huile sessentielles des autres vé- 
gétaux. La chaux ni les esprits nitreux n’ont pu la con- 
ci-éter. 

Un pharmacien de province s’étoit flatté d’avoir retiré 
du camphre en nature de cette huile, par un procédé 
connu. Le citoyen Baumé , distingué par son savoir et son 
expérience, a tenté le même procédé, l'a même perfec- 
tionné, inutilement; ses essais lui ont constamment donné 
pour même résultat l’inconcrétabilité de cette suhstancei 
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le camphre, est entière et sans résidu, le prouvent 
évidemment 

Il est clair que cette huile , tirée des feuilles , 
doit ses qualités et son origine à cette poussière 
blanche dont il a été question, et qui se rencontre 
sur la superficie des feuilles. On présume, avec 
quelqu’espèce de certitude , que cette poussière 
n’est autre chose qu’un camphre exalté par l’air et 
la chaleur, et porté par la végétation jusqu’à ces 
feuilles où il se fixe sous la forme de petits grains 
dont cette poussière subtile est composée *, 

Les acides foibles, ainsi que les esprits mi- 
neux, n’ont que très-peu de prise sur cette subs- 
tance. Les sels alkalins de toute espèce , fixes ou 
Volatils, concrets ou en liqueur, n’y font aucune 
impression, lors même qu’on parvient à les fondre 
ensemble J ce qui forme une nouvelle différence 
avec les huiles de tous les genres 

On a mis dans une botftcille d*eau-de-vie des feuilles 
Tertes du campluier , laissées en macération pendant 
qtiinze jours , et souvent agitées. On a décanté la liqueur 
dans un autre vase avec d’autres feuilles du même arbre; 
on a répété jusqu’à trois fois la même opération, et l’eau- 
de-vie s’est trouvée camphrée. 

* Il paroît certain que l’huile essentielle du camphrier 
pourroit être employée dans presque tous les cas où l’on a 
recours à l’eau-de-vie camphrée , en la mêlant à l’eau-de- 
vie , qui la dissout complètement à vingt-deux degrés ; on 
pourroit aussi, en faire des frictions , et en composer un 
oUo-taccharum , que l’on prendroit inlérieuremçnt. 

Ert 


1 


Digitized by Google 



C65) 

Ën parlant de son inflammabiJité , on a dit qu’elle 
étoitàl’épreuve des impressions que font sur le feu 
les liquides aqueux j on ajoutera que, si on en 
place dans un vaisseau découvert et qu’on y mette 
le feu , il se liquéfie et s’embrase. Sa flamme est 
d’un rouge violet, et il répand une fumée blanche 
et épaisse; mais il ne fait aucun bruit ni détona- 
tion, et se dissipe en entier sans laisser aucun ré-^ 
sidu, ni trace de cendre ou de charbon. Une chaleur 
Médiocre le met en fusion, ce qui sert à reconnoître 
s’il est falsifié , par une opération bien simple. On 
Je met dans un pain chaud ; et au moment qu’on 
le tire du four, s’il est pur, il se tord et s’étend , 
sans perdre sa couleur ; si au contraire il est mêle 
de parties hétérogènes , il se rôtit , se durcit , et 
prend une couleur obscure. 

J Le vrai camphre doit être blanc , cristallin , 
pur, friable, inflammable, sans être onctueux 
ni raboteux ; d’une odeur fortement pénétrante , 
d’une saveur âcre, brûlante, et tant soit peu 
amère. 

Cette odeur si forte et si pénétrante , qui cons- 
titue peut - être une partie de ses qualités mé- 
dicinales , est dans cette substance un défaut 
qui la rend désagréable à beaucoup de person- 
nes , sur - tout à celles qui ont les nerfs sen- 
sibles. , 

Sa grande utilité a fait long-temps désirer de 
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diminuer en elle la force de cet esprit recteur, 
sans nuire à ses qualités ; on est enfin parvenu à le 
lui enlever sans diminuer ses vertus, sa blancheur, 
sa fusibilité dans les esprits, son inflammabilité, 
ni sa volatilité. Cette découverte est due aü travail 
du citoyen Baumé, ce savant manipulateur qui, 
sans prétention et sans rnorgue , a fait part au pu- 
blic, dans d’excellens ouvrages, de plusieurs dé- 
couvertes intéressantes. Il a trouvé une méthode 
sûre qui lui a assujetti cette odeur indomptable 
avant lui , et dont l’extraction faisoit le sujet des 
recherchés et du désespoir des artistes et des phar** 
maciens. ' 

Le camphre est d’un grand usage en médecine, 
et s’emploie dans plusieurs compositions , soit en 
nature , soit en huile ( si on peut regarder comme 
telle la liqueur qui résulte de l’opération qui le 
transformé eri liquide , par le moyen de l’acide ni- 
treux, liqueur qui, comme on l’a remarqué plus 
haut , se décompose par l’addition de l’eau , se ré- 
génère dans son état naturel, et reprend -la forme 
qu’elle avoit avant sa dissolution ) , soit 'qu’on le 
prépare avec l’eau- forte , ou par plusieurs autres 
procédés consignés dans les ouvrages de divers dis- 
pensatàires , parmi lesquels la préparation la plus 
usitée se fait avec le bol d’Arménie. Cette compo- 
sition e.st peut-être la meilleure ; elle est très-re- 
cherchée pour lés cosmétiques employés à la cure 
^es couperoses et autres maladies cutanées, dans 
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lesquelles lé carnplire agit en absorbant les acide* 
qui en sont la cause primitive. 

Cette substance est un des plus puissans discus-* 
sifs Connus ; il dissipe en très-peu de temps le| 
tumeurs inflammatoires.. Dissous dans de l’eau-de- 
rie, il est propre à prévenir la gangrène. 

Les chirurgiens en font un très-grand usage 
pour la guérison des plaies , parce qu’il ré- 
siste puissamment à la putréfaction et au venin., 
C’est en vertu de cette dernière qualité qu’il est 
indiqué contre la peste, les maladies malignes, 
k petite, vérole et toutes les maladies de la peau ; 
c’est dans ces circonstances qu’il est plus par- 
ticulièrement employé à l’intérieur ; il est le 
principal ingrédient qui entre dans le fameux vi- 
naigre des quatre voleurs , dont il constitue la. 
principale vertu. 

Appliquée en frontaux;, soit qu’on la mêle à 
l’esprit-de-vin , soit qu’on la pile avec' des aman- 
des ou quelqu’autre semence oléagineuse, çette 
substance soulage les maux de tête. Son huile est 
propre à appaiser In douleur des dents j elle est 
employée à plusieurs autres usages , dont on trou» 
vera.les détails dans les pharmacopées, pù l’on 
peut voir les différentes préparations de.qette subs- 
tance utile. Moebius ejn a composé un Traité par- 
ticulier ^ dan* lequel, à travers beaucoup de choses 
fausses ou superstitieuses,. on trouve des rensei- 
gnemens très-précieux. 
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Les médecins et les chimistes ont long-temps 
discuté sur les qualités de chaleur ou de froideur 
du camphre. On est aujourd’hui décidé en faveur 
de la première , contre le sentiment des anciens , 
qui s’étoient fondés sur quelques qualités qu’on a 
reconnues fausses ; tel est par exemple son pré- 
tendu pouvoir sur la virilité *. Les anciens se trom- 
poient sur ces propriétés ; ils ignoroient même la 
véritable nature de cette substance, qui leur étoit 
envoyée toute préparée par la voie de l’Egypte et 
de la Syrie. Ils la'croyoient du nombre des produc- 
tions du règne minéral, et la regardoient comme 
une espèce de bitume plus purifié. 

La découverte des Indes orientales a fixé sa vé- 
ritable place , en nous la faisant connoître comme s 
un produit du règne végétal : l’expérience a démon- ; 
tré depuis que cette substance singulière étoit ré- ; 
pandue et comjne cachée dans une très-grande 
quantité de plantes , où les anciens n’avoient garde j 
de la soupçonner. - ^ ^ 

On emploie le camphre dans les feux d’artifice , j 
principalement dans ceux qui sont destinés à brû- { 
1er dans l’eau, ou à sa surface : les fusées qu’on voit ÿ 
paroître et disparoître successivement au sein de }, 
‘cet élément , font un effet aussi agréable que sur- 
prenant. On s’est 'souvèùt' amusé à introduire ^ 
du camphre dans ces morceaux de glace qui pen- ^ 

» Camphora per nares castrat odore naves ; ' ^ 

Axiome et proverbe faux des anciens. — i 
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dent quelquefois aux toits , et qu’on prépare en les 
creusant ; ou à envelopper cette même substance 
dans des blocs dç neige qu’on forme en chandelles : 
si dans cet état on y applique le feu , le camphre 
s’allume et s’enflamme, et continue à brûler dans 
ces flambeaux aquatiques , sans être éteints par 
l’eau que l’ardeur du feu fait fondre , découler, et 
environner la substance qu’elle contient. Cette fa- 
culté inextinguible fait penser que cette substance 
êtoit la base de ces feux grégeois si fameux et si 
destructifs , dont nous avons entièrement perdu 
la composition. 

On fait une autre expérience , de curiosité ou 
d’amusement : elle consiste à mettre du- camphre 
dans de l’eau-de-vie , ou plus simplement de le 
réduire en poudre et de le jeter dans de l’eau : au 
premier cas , on met le feu à l’eau-de-vie , et on 
la laisse brûler jusqu’à extinction et parfaite con- 
sommation ; dans le second cas , on fait bouillir 
l’eau jusqu’à évaporation totale. Ces opérations 
doivent se faire dans une chambre bien close : lors- 
que l’esprit-de-vin ou l’eau se sont entièrement ex- 
halés, si on entre dans cette chambre avec un flam- 
beau allumé, l’air imprégné des vapeurs campho- 
reuses qui se sont élevées, s’enflamme et paroît 
comme un éclair , sans que cette flamme endom- 
mage rien de ce qui l’entoure , et sans causer au- 
cune incommodité. 

On éprouve le même eflct des fleurs ou - épia.. 
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d’une espèce de mousse connue sous le nom do 
mousse à massue * : la poussière jaune qui en- 


* Lycopodium vulgare. Rai. 

Xie lycopodiam valgaire. 

Lycopodium clavatum, foliis filamentosis , teretibus, 
pediculatis , geminis. LiM. 

Xycapodium à massue, à feuilles illamenteusea cyliu^ 
driques , pédiculées , doubles. 

, Muscus squammosus, vulgarU, repens, clavatus, TovR. 

Mousse ëcailleusc, vulgaire, à massue, rampante. 

Muscus terrestris clavatus. B. 

^ Mousse terrestre à massue. 

\ 

Lycopodium seu pes hipi. Tas. 

Lycopodium ou pied-de-loup. 

Pes leonis. Lob. 

Pied-de-lion. 

La propriété inllainmablc qui rapproche si fort cetts 
mousse du camphre , a fait penser qu’on trouveroit quel- 
que plaisir à la connoître plus particulièrement , d’autant ^ 
mieux qu’elle offre quelques propriétés utiles. 

Le lycopodium, que beaucoup de nos botanistes dési- 
gnent par le nom de pied-de-loup , est la plus gi’aude dé 
nos mousses : ses tiges sont longues de trois ou quatre pieds, 
rampantes, rameuses, et couvertes dans toute leur Ion- ^ 
gueur de feuilles éparses trcs-rapprochées , et comme for- ^ 
mées d’écailles posées les unes sur les autres. Les feuilles 
sont en grand nombre , petites , linéaires, couthées , d’une 
couleur verte, et terminées chacune par un poil. ^ 

V ers l’extrémité des rameaux , sortent des péduncules ^ 
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foure ces épis, et qui est l’effet de ses nomBreuse» 
étamines, est promptement inflammable; ce qui 
a fait imaginer de s’en servir pour imiter les éclairs 
dans les speclacles, en la jetant par-devant la lu- 
mière des flambeaux. Cette poussière produit pea 


longs et droits, couverts de petites écailles linéaires, ea 
alêne, assez écartées entr’elles. Ces pédancoles ou sup~ 
ports ont ordinairement trois ponces de longueur et s» 
divisent vers le baut en deux rameanX courts, terminés 
ebacnn par un épi fait en massue écailleuse, d’un blanc, 
jaunâtre. Les écailles de ces épis sont enchâssées les unes, 
sur les autres, ovaloïdes. Unissant en pointes aigUes, den- 
telées en manière de franges sur leurs bords, et terminées 
par un poil délié. Entre les écailles sont situées de petites 
nmes on capsules sans pédicule, faites en forme de rcin^, 
■ jaunâtres, et s’ouvrant avec élasticité. De ces capsules 
s’élance avec force et en abondance une poussière jaunàtro 
qui , exposée à la flamme d’une cbandelle , s’embras» 
promptement et fulmine comme la poudre à canon : cette 
qualité, jointe à sa couleur, lui a fait donner le nom de 
toufre végétal. La plante commence à fleurir vers le mois- 
d’août ; mais ce n’est que vers le commencement de l’kiver 
que les fleurs répandent cette poussière. 

Outre l’usage qu’on en fait dans les spectacles, et qui 
n’oSre que des propriétés d’agrément, cette poudre a quel- 
ques vertus médicinales; elle est diurétique, réfrigérative 
et disenssive , utile dans les diarrhées et 4a.ns les dyssen- 
teries : appliquée en topique , elle a quelquefois soulagé la; 
goutte. Dans les maladies seorbuliqûcs, elles aSenuit le» 
dents; et mêlée avec de l’encens et de la colophane, ello' 
arrête les hémorragies.. On assuie qu’elle est spécifique.- 
dans la plica cette maladie si cruelle des Polonais. 
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fie fumée , et n’a presque point d’odeur. On a donné 
à cette substance le nom de soufre végétal^ attendu 
sa couleur et sa combustibilité ; il y a plus d’appa- 
rence que cette matière contient une résine ana- 
logue au camphre j peut-être en retireroit-on par 
la distillation. 

Le camphre entre aussi dans la composition de 
quelques vernis ; sa forte odeur , mêlée avec celle 
des autres ingrédiens que son addition fait ressortir 
plus vivement, en la rendant plus permanente, fait 
qu’on l’emploie très - rarement : il est cependant 
utile pour rendre ces vernis plus lians , mais il en 
faut très-peu. 

On assure que , réduit en poudre et jeté sur les 
habits , les hardes , les étoffes et les tapisseries en 
laine, il les préserve des mites et des teignes, sans 
‘doute par son odeur forte et pénétrante : il parta- 
geroit cet avantage avec plusieurs résines ou plu- 
sieurs plantes résineuses , telles que le pin , le sapin, 
le cyprès , la sabine , le thym , le serpolet , etc. 
dont les feuilles et les fruits produisent le même 
effet, ainsi que plusieurs racines ou fruits aroma- 
tiques ; le gingembre , la zédoaire , le poivre , le 
girofle, etc. 

Les Orientaux font un très-grand cas du cam- 
phre , soit pour ses vertus médicinales , soit pour 
son utilité dans les arts. Ils en composent des bou- 
gies très-inflammables , en l’amalgamant avec de 
la cire. Il se consomme sans mèche , et en s’éva- 
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porant il emporte avec lui la partie graisseuse de 
cette composition , qui ne laisse aucune tache ni 
mal-propreté. Les égouttures même qui pourroient 
en découler ne pénètrent point les étoflFes qui les 
reçoivent , et sont très-faciles à enlever. Ces bou- 
gies répandent en brûlant une odeur moins forte 
que le camphre. Les Orientaux aiment et trouvent 
agréable le parfum de ces luminaires. 

Cette odeur , qui déplaît assez généralement 
flatte sans doute l'odorat des animaux^ principale- 
ment des chiens, qui paroissent l’aimer beaucoup : 
on les voit se frotter et uriner contre les meubles 
sur lesquels il en est tombé , et contre les personnes 
qui en ont manié. Les loups et les renards, qui 
sont des espèces particulières du même genre, 
n’en sont pas moins affectés : le camphre est la base 
du secret de ceux qui leur tendent des pièges. 

Pour réussir dans cette entreprise , on fait frire 
des morceaux de pain dans du saindoux , ou de la 
graisse de volaille ; ou mieux encore , on les fait 
bouillir dans une quantité suffisante de ces subs- 
tances, pour que le pain en soit bien imbibé, sans 
trop roussir ou dessécher : lorsque la cuisson est 
à son point, on y ajoute du camphre, qu’on a soin 
de mêler exactement. On serre l’appât ainsi pré- 
paré dans une boîte de bois de chêne ; et lorsqu’on 
veut s’en servir , on a soin de frotter la semelle de 
ses souliers avec le restant de la graisse : on va 
placer le piège dans l’endroit qu’on s’est proposé , 
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et on répand de distance en distance des gobbes 
entre le lieu où l’on soupçonne le repaire des bêtes, 
et le piège vers lequel elles ne manquent pas de se 
rendre , attirées par l’appât des matières qu’on leur 
a préparées. Il faut que ces pièges soient très-pro- 
pres, principalement pour les renards (on les fait 
ordinairement de fin acier), et sur-tout qu’ils ne 
participent en rien au sang et à l’odeur des premiers 
animaux qui y auront été pris. Pour cet effet , il 
suffit de les bien frotter ; et lorsqu’ils sont nettoyés 
avec soin, on y passe de l’huile de genêt, ou sim- 
plement on les frotte de nouveau avec des branches 
vertes de cet arbrisseau. 

On fait un camphre artificiel , en mettant dis- 
soudre de la gomme ou résine-sandaraque dans du 
vinaigre distillé et fort ; on enfouit alors le vase qui 
les contient dans le fumier le plus chaùd et le plus 
agissant , dont on a soin d’entretenir la chaleur 
pendant vingt jours ou plus qu’on y laisse la ma- 
tière. On l’expose ensuite pendant un mois au plus 
fort soleil d’été , jusqu’à ce qu’il s’élève mie pelli7 
cule, qui augmente de jour en jour et devient une 
croûte concrète , jouissant de toutes les propriétés 
du camphre. On l’appelle aXoxs gomme de genièvre ^ 
vernis blanc et mastic. 
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ARTICLE II. 

Des Arbres qui produisent du Camphre , ou 
qui y ont du rapport. 

SECTION FREHÎÈRE. 

Du Cannellier. 

. LE CANNELLIER, arbre «xotique baccb 
fère. 

1 . Radix lauri cannelUferœ Zelanicœ. 

La racine du Jaurier-cannelle do Coylan. 

I 

a. Laurus Joliis ovatia , trinervis , nitidis ,planù. 

Lin. 

Lé laurier à feuilles ovalaires, à trois nerfe, bril- 
lantes etunies. 

b. Cinnamotnum foliis ovatis , frugifenan. 
CinnamoiDe à fouilles oValaires,:frugifère. 

Lawrus caaaia, ^Malabarioe oima. , Bramarum 
liqui. Bun. 

Le laurier-casse , le carua des Malçdiqres , le liqui 
.des B ramones. 

3. Fmtex corni foliis conjugatie , foribus instar 
anemonis , petalis crassis , rigidis , colore sordi- 
de rubescente , cortice aromatico. Cat. 
Arbrisseau à feuilles de cornouiller , accouplcc.s , 
â fleurs ressemblantes à celles de l’anemone, à pé. 
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taies épais et hérissés, de couleur rouge obscur 
et sale, dont l’écorce est aromatique. 

4. Arborhaccifera lauri folio aromatico ,fructuviri- 

di caliculato ; cortex ojjficinarum ff^interanus. 
His. Jam. 

Arbre baccifëre à feuilles de laurier aromatiques, 
à fruits verts renfermés dans un calice; ou l’é- 
corce de. JVinter des boutiques. 

5. Cassia cinnamomea silvestris, pigrior Mafiha~ 

rica. Plük. 

Cassia-cinuamome silvestrc, tardive de Malabar. 

6. Cassia cinnamomea myrrhce odore , folio trinervi , 

subtus cœsio. PnuK. 

Cassia- cinnamome à odenr de myrrhe, à feuilles 
à trois nerfs, bleu au revers; casse en bois de 
l’île de France. , 

I Couronndou , ou casse, ou pennr des Malabares. 
Cannelle-miel. 

Naicou couroundou; cannelle^erpent du Malabar. 
Capomn couronndou; cannelle camphrée. 
Cunate couronndou ; cannelle astringente. 

i Sonvel couroundou ; cannelle mncilagineuse. 

Davoul couroundou; cannelle plate, ou can- 
nelle platche. 

Nica couroundou; cannelle, variété de la can- 
nelle camphrée. 

Catourou couroundou; cannelle-épine. 

Mal couroundou; cannelle-fleur. 

Tompat couroundou ; cannelle à trois feuilles. 
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Le camiellier de Ceylan , duquel principale- 
ment on obtient un très-bon camphre , a la racine 
très-grosse , médiocrement pivotante , divisée en 
plusieurs jets horizontaux garnis de chevelus. Elle 
est dure et ligneuse, composée de plusieurs fibres, 
ou tuyaux séveux , revêtue d’une écorce assez 
épaisse , dont la couleur est d’un roux grisâtre 
et exhale une légère odeur. Le bois qu’elle re- 
couvre est rougeâtre en dedans , très-peu odo- 
rant, souvent même parfaitement inodore. Le 
tronc de cet arbre ne s’élève jamais bien haut , 
et croît à trois ou quatre toises tout au plus j 
les branches poussent en très-grand nombre à 
sa cime ; elles paroissent vertes dans le principe, 
et prennent à la longue , et peu à peu , une teinte 
rougeâtre. 

Les feuilles naissent deux à deux sur les jeunes 
rameaux ; elles ressemblent assez à celles du 
laurier, ou mieux encore à celles du citronnier. 
Elles sont alongées , lisses , ovalaires , et termi- 
nées en pointe aiguë , d’un vert foncé en dehors , 
plus clair en dessous. Elles sont supportées par 
des pétioles d’un demi-pouce de longueur , épais , 
cannelés , et terminés chacun par trois filets ner- 
veux qui se prorogent et s’étendent tout le long 
de la feuille. Elles ont une légère odeur, et ime 
saveur peu sensible de cannelle. 

. Les fleurs,, disposées èn bouquets , naissent à( 
l’extrémité des rameaux.. Elles sont petites , for- 



( 78 ) 

niées en étoiles, très-blanches, et d’une odeur 
suave. Les péduncules qui les portent sont d’un 
beau vert. Au milieu de cinq pétales entourés 
de deux rangs d'étamines très-déliées, se trouve 
un petit embryon ou pistil d’une couleur brune, 
accompagné d’un style : le calice qui contient le 
tout , est assez profond , épais , d’tin vert un peu 
clair, et d’une seule pièce qui se divise en cinq 
segmens à pointe aiguë. ' 

L’embryon devient , en grossissant , une baie 
alongée de quatre à cinq lignes, lisse, verte dans 
le principe, prenant ensuite une teinte de brun 
bleuâtre plus claire en mûrissant 5 elle est tachetée 
de petits points blanchâtres, d’une fdrine un peu 
arrondie , très-adhérente au calice qui est per- 
sistant. Sous une pulpe verdâtre , onctueuse , 
astringente , tant soit peu âcre et aromatique , 
cette baie contient une espèce d’amande ovoïde , 
d’un rouge clair sur l’épiderme , d’un blanc sale 
en dedans -, et se divisant en deux lobes. i 
La plupart des Toyageurs s’accordent à attri- 
buer une odeur suave aux fleurs du cannellier 
de Ceylan ; mais il est constant que ce mêhie vé- 
gétal, transféré à l’île de . France où il a par- 
faitement réussi , bien loin de- produire par le 
parfum de ses fleurs une sensation agréable, ne 
présente* qu’une odeur nauséabonde et fétide , 
àpproebaftte de celle des excrémens humains. 
D’où peut provenir une aussi grande disparité? 
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est-elle produite par la différence ' de terrain ^ 
ou ces voyageurs ont-ils confondu ces fleurs avec 
celles de quelques individus du même genre ? 
Quant aux fruits , ils participent très -peu au 
parfum ou à la saveur de Pécorce, qui, à Pile 
de France , ne diffère dans aucune de ses qualités 
du cannellier de Ceylan , auquel celui de Pile de 
France doit son origine 

Ce végétal est trop nouvellement naturalisé dans 
nos colonies, pour qu’on puisse en avoir obtenu 
du camphre tel que celui qu’on récolte assez 
abondamment dans Pile de Ceylan , et qu’on 
n’obtient guère que des arbres en refbur. Cette 
substance qui a toutes les qualités de celle qu’on 
retire du camphrier , participe des principes odo- 
rans de la cannelle et de la myrrhe ; elle est en 
cela beaucoup plus agréable que le camphre natif. 
Ou a rendu compte, à l’article du Camphrier, des 
procédés qu’on emploie pour obtenir le camphre 
cannelé , ainsi que de quelques expériences à son 
Sujet. 

Cette première espèce de cannellier croît en . 
abondance et naturellement à Ceylan , à Java=* , 

* On trouvera dans plusieurs Ouvrages, spécialement 
dans V Encyclopédie Méthodique, l’histoire de l’acqui.si- 
' tion de la Cànnellé et des autres {u’brës àromàliqacs , dont 
hos Colonies se s'ont enrichies. ' *• '> 

’ Il peut y avoir des tannelliers à Java ; mais leur ëcoroe 
n’entre pas dans le commerce. t r-o..- • • •. 
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sur la côte de Malabar , et dans d’autres parties 
des Indes orientales. 

La seconde espèce de cannellier , plus commune 
sur la côte de Malabar que par-tout ailleurs , est 
fournie comme la précédente d’une racine épaisse , 
pivotante et divergente. Son écorce est de même 
d’un roux cendré à l’extérieur , et son bois 
rougeâtre en dedans ; mais son odeur camphrée 
est plus forte et plus pénétrante , sur-tout pour 
peu qu’on la triture. Le bois du tronc est dur, 
solide , blanchâtre et inodore : la cime de cet 
arbre est formée d’une seule tige , qui se diverge 
et s’étend en plusieurs branches et rameaux. 
L’écorce , verte ' dans le principe, rougit avec le 
temps j elle est entièrement recouverte d’une lé- 
gère pellicule cendrée. Cette écorce , enlevée et 
séchée au soleil, est ce qui constitue la véritable 
cannelle. Celle du Malabar est un peu moins pi-, 
quante que celle du cannellier de Ceylan : on a 
remarqué que, si, dans cette espèce, on, en- 
lève la presque totalité de l’écorce, l’arbre dé- 
périt promptement , se dessèche , et finit par 
mourir. ; 

Lesfeuilles de cette espèce sont tantôtpar paires, 

‘ La verdeur primitive de cette écorce , attestée par 
quelques voyageurs, établit encore mieux sa dificrence 
avec celle de Gcylan ou des autres endroits où croissent 
ces arbres, dont l’écorce, dans l’état de fraîcheur, est 
d’un jaune paille , tirant un peu sur le brun. 
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tantôt soUtalres; elles sont portées sur des pétioleà 
très-roides et très-fermes^ qui n’ont qu’un demi- 
pouce de longueur. Elles sont assez épaisses , in- 
térieurement cannelées , longues ^ arrondies sur le 
côté, par conséquent plus larges dans leur milieu 
que vers les extrémités. Celles qui terminent les 
rameaux sont beaucoup plus pointues que les au- 
tres ; toutes ont sur leur rebord une ceinture ou 
une petite fibre blanchâtre , qui prend son ori- 
gine du pétiole , et les entoure entièrement. Elles 
ont aussi utie côte intermédiaire un peu ijro- 
tubérante , partant du pétiole, accompagnée de 
trois autres nervures qui se propagent latérale- 
ment dans toute la longueur, et donnent origine 
à une quantité de petites veines très-déliées. Ces 
nervures sont d’un vert légèrement jaunâtre ; les 
feuilles elles-mêmes sont, dans leur premier âge, 
d’un vert très-vif en dessus , plus tendre en des-^ 
Sous; mais ensuite elles prennent une teinte fauve, 
deviennent sèches , roides , très-faciles à se rom- 
pre, se contractent , se crispent , et se replient en 
dedans. 

Les fleurs sont portées dans les aisselles des 
feuilles par de petits péduncules verts rassemblés 
en forme d’ombelles , ou de parasols : elles sont 
formées en étoiles assez petites^ Le calice est 
d’une seule pièce , profond , épais et persistant : 
il se divise en cinq segmens un peu pointus, au- 
tour .desquels sont rangés cinq pétales d’un vert 
1 . jf 
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gai et blanchâtre, un peu arrondis au sommet, 
plus alongés au contraire vers leur base, et comme 
appuyés sur un onglet ou péduncule léger, et 
d’une couleur pjus claire. Entre ces pétales, et 
au milieu, est placé un embryon en façon de petit 
coeur, auquel sont adaptées deux étamines soyeu- 
ses. Sur les bords , sont placées six autres étamines 
d’un vert clair : dans la partie plus intérieure , il 
en existe six autres, minces, petites, à noeuds 
ou stigmates arrondis, jaunes, déliées, un peu 
épaisses vers leur sommet. Enfin, sur le tout on 
remarque trois autres étamines blanchâtres , à côté 
d’un style délié. Ces fleurs, dans l’état de bou- 
tons , paroissent toutes rondes ; el lorsqu’elles sont 
épanouies , elles exhalent une odeur très-suave. 

Les fruits se forment de l’embryon , en baies 
rondement oblongues qui figurent une espèce de | 
gland enchâssé dans le calice , et en partie cou- 
vert par ses segmens. Ces glands sont ras à 
leur superficie, d’un vert foncé et brillant, ar- ; 
qucs , tachetés de petits points blancs. La pulpe, 
contenue sous un épiderme mince et léger, est 
d’un vert très-clair , et répand goutte à goutte , 
dans sa maturité, une humeur tirant sur le jaune , 
onctueuse , d’une saveur âcre , astringente et aro- 
matique. Sous cette pulpe se trouve un noyau 
assez gros, proportionnellement, enveloppé d’une ^ 
coque légère et cartilagineuse, qui contient une 
espèce d’amande ^ divisée en filainens prolongés , . 
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d’üne saveur moi^ âcre et moins styp tique qti® 
la pulpe. Lorsque ce fruit est parfaitement mûr, 
sa couleur se change en un bleu très-foncé. Cet 
arbre fleurit vers le mois d’avril. 

U se répand autour de sa racine un sel volatil 
huileux, qui n’est en effet autre chose qu’un véri- 
table camphre : on l’obtient en très-grande quantité 
par la distillation de cette racine. Il monte assez 
vile par le chapiteau de l’alambic une huile qui 
se rend de là dans le récipient , et qui surnage 
sur l’eau dont on se sert pour cette manipula- 
tion, étant beaucoup plus légère que ce fluide. 
Cette huile est d’une consistance claire, trans- 
parente, un peu jaunâtre, d’une odeur très- 
forte et très - pénétrante , d’une saveur âcre et 
piquante ; elle est d’une très-grande volatilité , et 
s’évapore promptement pour peu qu’on l’expose 
à l’air. Peu à peu les parties de cette huile se 
joignent^ et se condensent en camphre excellent; 
il reste autour de la masse concrète une liqueur 
très-fluide, et si volatile qu’elle s’évanouit aussi- 
tôt de dessus les étoffes où on la répand, sans 
y laisser aucune espèce de tache , ni leur faire 
éprouver aucun changement dans leurs couleurs , 
même les plus délicates. 

On tire du cannellier, par la distillation, plu- 
sieurs substances qui différent les unes des autres. 
La racine , comme on vient de le dire , procure 
M véritable camphre , et une huile essentielle , 
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volatile et aromatique , participant beaucoup plus 
du camphre que de la cannelle. On obtient du bois 
et de l’écorce une quintessence qui a parfaitement 
l’odeur du cinnamome : les fleurs en produisent 
une très analogue à celle du fruit ou clou de girofle; 
enfin, les feuilles en offrent, par la même mé- 
thode, une qui participe au parfum du girofle, de 
la cannelle et du genièvre mêlés ensemble 

’ 11 n’est presque point de parties de cet arbre qui ne 
soient utiles. On en retire des eaux distillées , des sels vola- 
tils, du camphre, du suif, de la cire, une huile pesante 
et qui se précipite au fond de l’eau ; d’abord limpide et 
trausparente , elle s’épaissit à la longue et prend une cou- 
leur dorée ; c’est un excellent correctif pour les purgatifs 
violens. On se sert des feuilles dans les bains aromatiques. 

On exprime des fleurs une eau très-odorante, et l’on en fait 
une conserve bonne pour les personnes leuco-flegmaliques. 

On tire du huit une huile essentielle, analogue à celle 
du genévrier : cette huile est d’une excessive causticité, 
et on ne s’en sert intérieurement qu’en la corrigeant avec 
i’oléo-'saccbaium. On en tire aussi par décoction une 
espèce de graisse d’une odeur pénétiunte , ressemblante 
au suif par sa couleur et sa consistance, et qui prend ' 
même une forme qui approche de la cire : on fait de 
cette substance des pains qui imitent ceux du savon : alors > 

on lui donne le nom de cire de cannelle. Cette cire pré- j 

cieuse est réservée au roi de Candy , pour lequel on en 

«omposc dos bougies qui répandent l’odeur la plus suave : 

^ t 

on n^en voit guère que dans sa cour. Cette cire est d’ailleurs 
un remède éprouvé pour les contusions et les fractures: 
on en compose des emplâtres et des ongueas nervins, a 
céphaliques cl résolutifs, q 
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Cette espèce de cannellier croît dans pjusieur» 
parties des Indes orientales , mais plus particu*^ 
lièrement sur la côte de Malabar. 

La troisième espèce de cannellier , dont on a 
donné la dénomination à la tête de cet article , a 
cela de particulier que les fleurs ont toute l’appa- 
rence de l’anemone j leurs pétales sont d’une cou- 
leur cuivrée , et contiennent une foule d’êtamines- 
jaunes. 

Les feuilles sont opposées , portées par de long» 
pétioles , garnies d’un nerf gros et protubérant y, 
accompagné d’un grand nombre de veines. 

Les fruits sont rassemblés en baies rondes^ 
aplaties vers leur extrémité , verdâtres , enclavée» 
dans un calice d’une seule pièce et sans échan- 
crure : ces fruits,, à leur maturité, prennent une 
teinte rougeâtre. 

On trouve cet arbre à la Caroline, dans des lieux" 
montueux et éloignés. Il ne s’élève guère au- 
dessus de huit ou dix pieds ; son bois est rougeâtre, 
son écorce d’un gris obscur; elle est médiocrement 
aromatique ; son odeur se perd facilement ; sa sa- 
veur est presque fade , et n’a que fort peu d’âcreté. 

La quatrième espèce , désignée sous le nom d’é- 
corce de JFinter, parce qu’on en doit la connois- 
sance à un capitaine anglais de ce nom, offre un 
végétal de vingt pieds d’élévation , dontle bois est 
légèrement rougeâtre. Son écorce est grossière, et 
ft quelqueCais jjisqu’à huit ou dix pouces d’épaisr- 
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seur ; elle est d’un gris tirant sur le blanc , ce qui 
la fait encore qualifier dans le commerce du nom 
de cannelle blanche, quoique sa qualité aroma- 
tique doive la faire distinguer d’une écorce qui lui. 
ressemble, tirée d’un autre végétal et parfaitement 
inodore. 

Les feuilles, dans cette espèce, sont étroites < 
vers le pétiole qui les soutient, et s’élargissent 
jusqu’à leur extrémité qui paroît presque d’une 
figure ronde. Elles n’ont qu’un seul nerf peu pro- 
tubérant qui se prolonge jusqu’à l’extrémité de la i 
feuille, et donne origine à des veines presque < 
imperceptibles : ces feuilles sont lisses , sans au- <; 
cime apparence de poil , d’un vert clair et luisant. ; 

Les fleurs qui paroissent en mai et juin, sont 
rassemblées par bouquets attachés à l’extrémité des ^ 

rameaux ; elles sont d’un rouge incarnat trés-vif, ^ 
composées de cinq pétales, contenant beaucoup 
d’étamines : ces fleurs sont très-odorantes. 

Les fruits consistent en petites baies, tout au ! 
plus de la grosseur d’un pois : vertes dans l’ori- i 
gine, elles deviennent par la suite purpurines; 1 
elles contiennent trois semences plates d’un côté, * 
faites en reins , et semblables à de très - petits 
haricots , d’un noir tres-brillant : elles sont en- ^ 
tourées d’une pulpe mucilagineuse très - gluante. , 

Cet arbre est très-aromatique dans toutes ses l 
parties ; mais principalement dans son écorce, de - 
laquelle les Indiens obtiennent , par le moyen de 
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k distillation, une assez grande quantité d’huile ' 

essentielle aromatique : ces peuples font grand 
cas de ce végétal , et de son produit. Il n’a pas la 
même réputation en Europe , qu on lui préfère la 
cannelle qu’on tire de Ceylan, si on en excepte ce- , 
pendant les Anglais qui font le même cas de leur 
écorce de JVinler. 

Cet srbre croît dans les forets les plus épaisses 
des îles de Baliama. 

Outre les espèces de cannellier ci-dessus , qui 
exhalent plus ou moins d’odeur, et dont la saveur 
est à peu près semblable , il y en a plusieurs autres 
espèces ou variétés : il en est même qu’on qualifie 
du nom de cannellier, quoiqu’elles ne participent 
en rien ni à l’odeur, ni à la saveur, ni à aucune 
des autres qualités des précédons 

* On a rassemblé sous un seul article les düTe'rentes va- 
riétés de cannellier qui naissent sur la côte de Malabar, 
avec les noms qu’on leur y donne. 

La première (cannelle-miel) a les feuilles larges et 
épaisses. 

La seconde (cannelle-serpent) les a plus grandes; l’é- 
corce est d’une qualité un peu inférieure à la première. 

La troisième ( cannelle camphrée ) est celle dont on 
tire plus particulièrement du camphre; ses racines ont une 
odeur très-approchante de celle du safran. Cette espèce 
UC se trouve que sur le tei'ritoire de l’empereur de Ceylan. 

La quatrième ( cannelle astringente ) ; ses fouilles sont 
plus petites. 

Ces quatre variétés méritent seules d’être écorcces; 
cependant on en fait de même' des autres. 
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Outre les qualités que le cannellier, principale- 
ment sa racine, partage avec le camphre, soit 
naturel lemenl , soit qu’on en obtienne le résultat 
par la distillation, ce bois est lui-même un puis- 
sant corroboratif datis plusieurs cas de maladie, et 
il a des propriétés particulières. 

L’écorce ou la cannelle proprement dite, soit 
qu’on l’emploie en substance, soit qu’on ^la ré- 
duise en poudre on autrement, est un puissant 
cordial 5 l’eau qu’on en distille a les mêmes vertus. 
L’huile essentielle, l’extrait, l’élixirqu’on en com- 
pose, sont également employés avec succès. 

L’huile essentielle a cela de particulier, et qui lui 
est commun avec celle du girolle et de quelques 

La cinqxiième (cannelle mneilagîneuse ) a une écorce 
mollasse , filandreuse, rude et beaucoup moins solide que 
celle des autres arbres : elle a quelque chose de mucilagi- 
neux qu’on a delà peine à lui enlever, et qui altère lo 
goût. Elle SC distingue par ses fenil les, qui n’ont aucune 
ressemblance avec les antres : son écorce participe ti'ès- 
peu au goût de la cannelle; ses branches sont garnies d’é- 
pines. 

La sixième (cannelle plate ou planche) ainsi nommée 
parce qu’en se séchant elle ne sc roule pas , est une variété 
du laurier-casse : elle est remarquable par la beauté et la 
quantité de ses fleurs. 

La septième a des feuilles trifides , qui ressemblent à des 
lancettes, longues , minces et pointues. 

Tonies CCS espèces fournissent une écorce plus ou moins, 
odorante. 
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autres substances aromatiques, qu’elle est plus 
pesante que l’eau au fond de laquelle elle se pré- 
cipite ; ce moyen sert à la faire reconnoître dans 
les falsifications qu’on en fait , nulle autre huile 
n’ayant la même propriété. Cette propriété sem- 
bleroit présenter un contraste avec sa volatilité; 
mais on sait que cette dernière qualité est princi- 
palement l’effet de son principe odorant. On a 
observé aussi que celte huile se coagule à la longue , 
et se façonne en cristaux formés par les sds vola- 
tils qu’elle contient. Ces pristaux se réunissent; 
ce que la nature fait d’elle-même dans les morceaux 
do camphre qui se rencontrent autour des racines 
de l’arbre qui le fournit. 

Personne n’ignore le grand usage qu’on fait de 
l’écorce de l’arbre dans les assaisonnemens de la 
cuisine et de l’office, ni les secours qu’en tirent le.s 
distillateurs pour ajouter du parfum aux liqueurs 
les plus agréables. Ce que peu de personnes con- 
noissent, c’est le grand cas que font les Chinois 
de ses fleurs qu’ils reçoivent toutes préparées de la 
Cochinchine : on assure que la meilleure cannelle , 
la plus belle et la plus douce, vient de cet empire. 
Ou ne connoît pas assez son histoire naturelle pour 
assurer que l’arbre , l evêtu de cette écorce, soit le 
même que les précédons, ou une de ses variétés. 
Mais les Chinois , auxquels le cannellier n’est 
pas entièrement inconnu ’ , tirent la plus grande 

• 0«cn aebèle à Canton, qu’on transporte en Europe 
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quantité de la cannelle dont ils font usage , de la 
Cochinchine et de ses environs. Ces derniers 
peuples préparent les fleurs du cannellier , en les 
faisant sécher avant qu’elles soient totalement 
épanouies. Ces boutons ont une saveur doucement 
odorante qui flatte le goût ; on les emploie dans les 
ragoûts chinois, et plus particulièremerît encore 
on les mâche comme on fait en Europe les pas- 
tilles les plus agréables : ils rendent l’haleine plus 
douce. Cette propriété flatte infiniment les dames 
chinoises qui en ont tgujours dans des bonbon- 
nières , et en usent fréquemment. 

Une autre particularité peu connue, est une 
expérience qu’on fait dans les Indes avec l’huile 
du cannellier- casse. On oint du bois, ou même 
quelqu’étofle , de cette huile , et dans 'cet état on y 
met le feu : les parties huileuses et spiritueuses 
s'enflamment, et les plus subtiles s’évaporent sans 
que le bois ou l’étoffe souffrent en aucune ma- 
nière de la violence du feu. Lorsque la plus grande 
partie de l’humeur liquidement oléagineuse est 
dissipée , un souffle même léger éteint le feu , et 
fait disparoître la flamme 5 et on retrouve , sans au- 
cune marque de brûlure et imprégnés d’une odeur 
très-suave de cannelle , les corps que l’huile enve- 
loppoit. 

sous le nom de cannelle de la Chine , dénomination 
inexacte : la Chine n’en produit point *, et celle qu’on 
trouve dans le seul port fréquenté par les Européens, y est 
ajîportée de la Cochinchine. 
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Pour récolter cette écorce précieuse, on la lève 
du tronc et des branches pendant qu’elle est en- 
core verte *. On l’expose ensuite quelque temps au 
soleil , pour l’empêcher de se corrompre par l’hu- 
midité qu’elle contient. Cette opération augmente 
son esprit recteur , qui étoit concentré et peu con- 
sidérable, lui donne cette saveur douce et aroma- 
tique qui en fait l’agrément, et la teint d’une 
couleur rougeâtre et plus vive. 

Tant qu’elle n’est pas entièrement desséchée, 
elle en conserve une blanchâtre; et quand elle est 
trop desséchée , elle tire sur le noir. Pour éviter 
ces défauts, que la chaleur du soleil peut faire 
contracter, on achève la dessiccation à l’ombre. 
Lorsqu’on la sépare de l’arbre, elle paroi t verdâtres 
et unie; en séchant, elle se recoquille , se roule et 
s’endurcit 

• L’ccorce qu’on tire du tronc ainsi que des grosses 
brandies , est brute et inférieure à celle qu’on tire des jeu- 
nes rameajix ; le mieux est de receper l’arbi;e , et on ex- 
ploite les nouvelles pousses , qui donnent une cannelle 
plus fine et plus odorante. 

’ L’écorcemeiit du cannellier se fait à deux époques. 
On appelle la grande récolte celle qui a lidlr du mois 
d’avi'il au mois d’août; et la petite, du mois de novembre- 
à celui de janvier. Pour y procéder , on choisit les meil- 
leurs arbres : on les recomioît, soit aux feuilles, soit à 
quelques autres signes. On coupe toutes les branches de 
trois ans; on enlève tout l’épiderme en les frottant avec • 
un couteau arrondi et à pointe aiguë; après quoi 'ou fait 
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La meilleure cannelle est celle qui a une couleur 
rousse tirant foiblement sur le rouge. La saveur * 
en est un peu douce , quoique piquante à un cer-^ • 
tain point , sans trop d’âcreté , et d’une légère as- 
triction : l’odeur, douce et pénétrante. Telles sont i 
principalement les écorces des deux premiers ? 
caunelliers cités ». I 

des incisions le long des brandies avec la pointe du cou- , 

tcau, en écartant l’écorco des deux côtes jusqu’à ce qu’elle ' 

soit entièrement détachée. La dessiccation, opérée par “ 

le moyen du soleil, la fait replier sur elle-même : on la J 
lie alors , on enveloppe les paquets dans des nattes de jonc , i 

et on les coud dans un sac doublé de laine, la toile ne la \ 

conservant pas dans les voyages par mer. ^ 

Les morceaux trop petits pour être mis en bottes, ou ceux 
qui se rompent, sont ramassés pour en extraire l’huile-, on ^ 

les met à cet effet macérer dans de l’eau pendant sept ou 
huit jours, et on verse le tout dans un alamhic qu’on * 

chauffe d’un feu mddéré. L’eau qui en sort est presqu’aussi i 

blanche que le lait et s’écoule avec l’huile dans le récipient. S 

La cannelle rend beaucoup pins d’huilc que toutes les au- , 

très épices ; mais elle est très-aisée à falsifier. La bonne est ^ 

d’un jaune pâle ; celle de la grosse eaimelle est d’un brun ^ 

obscur. 

» Les Hollandais prennent beaneoup de précautions 
pour n’êtr^ pas trompés dans le choix de la cannelle. 11 ne I 

s’en embarque pas qui ii’ait passé par les mains de gens- i 

préposés à ce sujet ; ou prend plusieurs bâtons dans chaque 
paquet j on les mâche alterna ti vem e nt : leur âcreté cause 
des cuissons assez douloureuses au palais et à la langue^ 
on est obligé de manger de temps en temps des beurrée* 
pour appaiser l’infLunniatioa caxrsée par. cette cpic& 
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La cannelle de l’un et de l’autre de ces arbres 
conserve long-temps son odeur et sa saveur, si 
elle est desséchée à propos. 

On auroit dû sans doute espérer le même résul- 
tat de celle qu’on recueille à l’île de France , 
puisque les cannelliers qui y ont prospéré , ne sont 
provenus que de graines ou de plantes tirées immé- 
diatement de l’île de Ceylan , réputée pour possé 
der la meilleure espèce de cannellier. Cependant 
l’écorce enlevée de ces arbres cultivés dans notre 
colonie , préparée avec un soin scrupuleux, séchée 
au degré convenable , offrant dans le principe toutes 
les qualités des meilleures cannelles , perdoit très- 
promptement son parfum. 

Ce défaut auroit découragé les colons , si M. de 
Cossigny n’eût pas fait la découverte d’un moyen 
simple et peu dispendieux , pour conserver par- 
faitement l’odeur de cette épice sans nuire à sa 
saveur. Par ce moyen, la cannelle recueillie depuis 
plus de vingt ans, conserve aujourd’hui la même 
odeur et la même saveur que la plus récente à 
laquelle on peut la comparer. 

Cette découverte a été donnée et répandue 
gratuÿement par ce savant estimable, auquel la 
colonie entière doit la conservation de cette bran- 
che précieuse de commerce. Ce n’est pas la seule 
obligation qu’elle lui ait j il l’a encore enrichie 
de plusieurs végétaux utiles, parmi lesquels on 
doit compter les cannes à sucre hâtives, vertes 
■ t 
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ou rouges , qu’il a tirées de Batavia pour les natu- 
raliser dans sa patrie et dans plusieius autres de 
nos colonies ^ Le bois du cannellier est assez 
beau, mais il a peu de consistance. On en tire des 
planches pour des coffres et autres meubles, ^ui 
exhalent une odeur de cannelle assez suave. 


SECTION SECONDE. 

Des Canaris, des Nanaris et du Coumier. i 

$ I". ■ ; 

4 

I.E CANARIS, arbre exotique nucifère. ^ 

1 . Canaris vulgare fcemina , barat. Rcm. _ j 

Le canaris vulgaire ou barat. i 

a. Çolophona insulce Franciœ. • b 

La colophane de l’île de France. 

a. Canaris vulgare mas, bejaar, bahica, kitsjeUf > 

peudam. Rüm. i; 

Le canaris vulgaire mâle. i 

3. Canariiim zephirinum , sîve silvestre primum ; ; 

barat. Rum. I 

Le canaris zéphirin , ou le premier des bois , ^ 

nommé barat. 

s 

\ Dans le dernier voyage que M. de Cossigny vient de faire â t. 

rile de France., il a rapporté des cannes à sucre de Batavîii, prin- 
cipalement des blanches, qui, par le moyen d’un proctdé de son 
invention, sont arrivées très-saines. Elles ont parfaitement levé, 
soit à Bordeaux où il les a fait planter , soit au Jardin des Plantes 
du Muséum d’iiistoite naturelle , ou elles ontMoules poussé vigou- 
reusement. U a aussi apporté une infinité do graines, dont plusieurs 
ont déjà donné quelques feuilles. 
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4. Canarium silvestre alterum , sive nanarium Rdm. 
Le canaris des bois (autre) ou nanavis'. 

5. Canarium Sinenne, cana. Rüm. 

Le cana , ou canaris de la Cbinc. 

6 . Canarium odoriferum, camacoan. Rum. 

Le camacoan, ou canaris odoriférant. 

7 . Canarium decumanum, canari besan. Riru, 

Le canaris décumane, ou besan. 

Dans le nombre des canaris , dont la nomencla- 
ture et la description sont tirées de Rumphius , il 
yen a qu’on cultive avec soin ; d’autres sont fores- 
tiers et sauvages : ils rendent tous de la résine en 
plus ou moins grande quantité , et sont d’une uti- 
lité plus ou moins remarquable. 

Le premier est un grand arbre fourni de nom- 
bre de branches arquées et pleines de rameaux 
très-feuillés, répandus sans ordre, très -noueux 
à leur base; ce qui contribue beaucoup à leur fra- 
gilité ; il se trouve de même plusieurs noeuds dans 
leur longueur. 

Un des caractères particuliers de ces végétaux, 
est qu’on remarque , à la base de leur germina- 
tion , et entre les aisselles , des stipules qui sont 
opposées en forme de languettes triangulaii’es for- 
tement attachées par le bas. Deux de ces stipules 
formant une espèce de gaine , sont soutenues par 
un onglet épais, pleines de rides, d’un vert pâle 

* Voyez le J II, page 1271 
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et sale. Ce caractère s’observe dans tous les arbres 
de cette espèce : on ne rencontre pas à la vérité des 
stipules sur les vieilles branches, qui s’en dépouil- 
lent eu croissant 5 mais les jeunes rameaux en sont 
tous garnis , sur-tout dans les canaris sauvages. Ces 
derniers en portent une plus grande quantité que 
les autres : chacun de leurs rameaux , outre ces 
stipules, produit plusieurs paires de feuilles, au 
nombre de quatre , cinq , et plus , absolument 
différentes. 

Un autre caractère plus particulier et distinctif 
qui sert à reconnoître tous les canaris , soit cultivés, 
soit sauvages , consiste en des espèces d’ailes qui 
entourent leurs pieds en forme d’arc-boutans ou de 
colonnes , lesquelles ne s imblent avoir été placées 
en ce lieu que pour soutenir l’arbre ; on leur donne 
le nom de sièges. Dans les deux premières espèces 
ou variétés , ces sièges ont peu d’élévation ; sou- 
vent, dans les sauvages et dans quelques variétés du 
canaris cultivé , ils sont plus hauts qu’un homme. 
La plupart ont une palme de largeur; on croiroit, 
en les voyant, que l’arbre est entouré de petites 
arcades découveiles qu’on lui a adaptées. Il y ® 
quelques autres espèces d’arbres qui ont des ailes 
assez ressemblantes à celles des canaris ; mais ou 
u’en trouve à aucun d’aussi singulières , ni d’aussi 
constantes. 

Les feuilles de celui que nous décrivons sont 
opposées de deux en deux, avec impaire, longues 

de 
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de nëuf à dix pouces , larges de cinq à six doigts , 
mais plus petites dans les arbres adultérins. Elles 
«ont garnies d’un gros nerf interne, protubérant, 
intermédiaire) qui se prolonge d’un bout à l’autre , 
et se divise en nne quantité de veines très-déliées. 
La feuille, très-large à sa base , diminue un peu 
vers le bout : elle est unie , rase , sans poil, et ré- 
sonne lorsqu’on la touche, ou qu’elle est agitée par 
le vent, à peu près comme celle du peuplier- trem- 
ble. La couleur en est verte , et prend à la longue 
une teinte plus obscure et noirâtre. Si on la cueille , 
elle se plisse, se resserre et devient très-dure en 
séchant : dans cet état , elle exhale, lorsqu’on la 
frotte , une odeur résineuse qui la fait aisément 
distinguer. 

Les fleurs ne paroissent qu’à l’extrémité des ra- 
meaux. Elles sont , dans le principe , en forme de 
boutons d’un vert pâle , contenus entre deux fo- 
lioles très-vertes qui se séparent en coquilles des 
deux côtés. Ces petits chapiteaux représentent 
assez bien une tasse ou coupe légère , dont le ventre 
est arrondi , et qui forme un calice bifide, au centre 
duquel sdht placés trois pétales épais et étroits, 
qui s’ouvrent , se terminent eq pointe grossière , et 
forment comme l’orifice de la coupe. Peu à peu ces 
pétales se dilatent, et on aperçoit au niilicu d’eux 
un petit pistil vert, surmonté d’un style, contenant 
le germe ou rudiment du fruit. 

Les fruits pendent aux rameaux au nombre de 

I. 
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trois ou quatre , et quelquefois davantage. Portés 
sur un pédoncule commun , ils ressemblent assez 
à nos noix ; mais ils sont plus petits et plus alongés : 
ils sont entourés d’un brou ou membrane rase et 
unie, qui, verte dans le principe, noircit et prend 
une teinte de bleu très-foncé. Ils ont alors l’appa- 
rence d’une très-grosse prmie ; leur forme est plu- 
tôt ovoïde que circulaire ; elle est même un tant 
soit peu triangulaire. Ils sont resserrés dans leur 
partie supérieure) et garnis d’une pointe, petite, 
grossière et permanente , attachés à leur base par 
un calice en forme dé disque , duquel ils se sépa- 
rent facilement à l’époque de leur maturité. Sous 
cétte première enveloppe, et environ vers la cime, 
on trouve une noix osseuse , dùre et épaisse , à 
trois quartiers , mais dont les angles sont arrondis. 
On distingue ces noix en quatre espèces ou va- 
riétés produites par autant de variétés d’indivi- 
du, deux grandes, et deux petites oblongues ; elles 
sont à peu près de même figure les unes que les 
autres. 

Les noix les plus grandes ont environ trois doigts 
de longueur , et sont un peu plus grosses que le 
pouce : leur enveloppe n’a guère plus d’épaisseur 
que la lame d’un couteau ; elles ont trois côtés, 
chacun de près d’un pouce , qui se terminent à la 
base en trois triangles pointus. Elles sont plus 
obtuses à l’extrémité opposée , et forment un côné 
émoussé : leur coque est épaisse , mais aussi fra- 
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gile que le Verre, et très-facile à rompVe et à ècVa^ 
Ber. On trouve dedans une amande alongée asse^ 
ferme , ronde d’un côté , ün peu aiguë de l’autre , 
très - légèrement triangulaire, assez semblable à 
une aveline ; sa chair est blanche , et recouverte 
d’un épiderme rougeâtre. Cette amande se divise 
en six segmens oblongs, sinueux et mouvans au- 
tour d’un septième adhérent à la coquille ; toutes 
ces parties se détachent aisément , même celle du 
milieu, dans les noix fraîches. On se fait un jeu et 
un amusement en les rejoignant de diverses ma- 
nières; on en fabrique sur-tout de petites ligures 
qui ont de la ressemblance avec des Chinois à 
grandes manches. 

Les habitans^d’Amboine, sur -tout, cultivent 
avec soin l’arbre qui porte cette espèce de noix, 
à cause de la bonté de son fruit, et le placent tout 
autour des hameaux. Ces noix, qui ont toute la 
douceur des avelines, sont cependant plus l’ades 
et plus molles. De toutes celles que les canaris pro- 
duisent, celles-ci sont peut-être les moins savou- 
reuses lorsqu’on les mange crues ; mais ce sont 
aussi les meilleures pour la composition de cer- 
tains gâteaux dont il sei’a question par la suite. 

La culture a sei^ri à rendre l’arbre plus produc- 
tif, et lui a fait acquérir des feuilles d’une plus 
grande dimension ; elles ont souvent dix à douze 
pouces de longueur, sur une largeur proportion- 
née. Son tronc est très-droit ; s’il n'a pas plus d’è- 
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lévation , il a du moins plus de grosseur que les [ 
autres canaris , et les ailes qui l’entourent sont . r 
beaucoup plus remarquables. ( 

La première variété porte des fruits absolument j 

ronds : le tronc en est plus élevé , les feuilles sem- 
blables , mais un peu plus alongées et plus aiguës ; ^ j 
la noix est longue de dix doigts , trigone , large j 
d’un pouce de chaque côté , les angles arrondis et 
planes. La coquille en est extrêmement dure et , 
plus difficile à casser que celle du précédent : elle ^ 
n’a qu’une cavité, et l’amande qu’elle contient est , 
beaucoup plus petite , mais plus ferme , et d’un 
goût plus savoureux. ‘ j 

La seconde variété est remarquable par la gran- , 
deur de son tronc ; ses feuilles sont cependant plus 
petites de beaucoup , quoique de la même confor- 
mation. Les fruits en sont oblopgs ; la noix , longue ^ 

de deux doigts , est parfaitement triangulaire , et 
chaque côté n’a pas plus d’un doigt de diamètre : 
à la grosseur près , elle a beaucoup de ressemblance 
avec la première ; mais son amande £st d’une subs- 
tance beaucoup plus onctueuse, et d’un goût plus 
agréable : elle a cela de particulier , qu’en la cas- 
sant elle ne se divise qu’en t^is lobes. 

La troisième et dernière variété est semblable 
en tout à la première , si on en exeepte cependant ^ 

le fruit , qui est de beaucoup plus petit. , ^ 

» • 

Toutes CCS variétés dans le fruit n’ont qu’une ’ 
«avité ou cellule , ce qui sert à les faire distinguer 
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9es individus sauvages de la même espèce. Si quel- 
quefois, par un jeu de la nature, il s’cn trouve 
quelqu’un où l’on remarque deux ou même trois 
cellules , ce qui arrive très-rarement , il. y en a 
constamment une de vide. Ce qu’on voit plus com- 
munément , ce sont deux amandes accolées dans 
la même cavité , et divisées par une membrane fine 
et légère. 

Tels sont les fruits et les fleurs du canaris fe- 
melle ou fructifère, dont le tronc, les rameaux et 
les feuilles différent peu dans le male : cependant 
les rameaux de celui - ci paroissent un peu plus 
alongés , et les fleurs beaucoup plus grosses. 

Ces fleurs sont composées de trois pétales épais, 
onctueux , blanchâtres , au sein desquels sont ren- 
fermées cinq étamines d’un blanc sale , termi- 
nées par des anthères jaunes. L’odeur de ces fleurs 
est très-agréable. L’arbre ne produisant pas de 
fruit , on fait très-peu d’estime de ce canaris ; on 
ne le cultive point ; il ne se trouve guère que dans 
les lieux les plus écartés , et près des rivages ; 
ce qui donne lieu de penser que le fructifère, 
qualifié de femelle , est hermaphrodite , et que les 
éfauiines caractéristiques de l’individu mâle ont 
échappé aux observations des botanistes qui l’ont 
décrit. . , 

Le bois de ces canaris es,t blanc, assez dur et so- 
lide ; mais il est très-gras, et de peu de durée. On 
croit que ce défaut y attire quantité de vers qui s’y 
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plaisent et s’y engendrent facilement : de-là vient ? 
qu’il est mis rarement en usage. : 

Lorsque le fruit commence à noircir, l’arbre ' 
se dépouille de ses feuilles, qu’il reprend à mesure 
que les fruits tombent ; et comme ils ne mûrissent 
pas tous dans le même temps, on Voit très-fré- 
quemment sur le même arbre de jeunes feuilles 
sur des rameaux, tandis que les autres en sont dé- 
nués et chargés de frui t. Cette particularité donne à ‘ 

l’arbre un aspect assez désagréable. Sa plus grande ? 
floraison est vers les mois d’octobre et de novem- .» 
bre, rarement en septembre ; la maturité de son ? 
fruit arrive aux mois d’avril et de mai. î 

Les habitans d’Amboine , qui font une grande 
consommation des noix de canaris , grimpent sur S 
ces arbres , et en abattent le fruit avec des gaules. £ 
Lorsque l’abondance est grande , ils en laissent i 
tomber une partie d’elle -même : ces fruits servent -i 
alors de nourriture aux porcs et à la volaille , qu’ils ‘ 
engraissent de la même manière et aussi bien que i 
les glands de nos chênes. ’l 

Les noix , même celles qu’on recueille avec soin , ,j 

sont peu saines lorsqu’on les mange crues : trop ^ 
fraîches J elles sont souvent pernicieuses , et oc- » 
casionnent des diarrhées qui se changent quel- (] 
quefois en flux de sang. Qn reconnoît leur fraî- 
cheuF quand l’épiderme qui couvre l’amande, est l 
ri’UTî blanc sâle et peu rougeâtre; elle ne prend ^ 
cette dfevwère teinte qu’en vieillissant : lorsqu’elles ( 
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sont sèches, on en tire par expression une huile 
grasse, légère, d’une couleur citrine, excellente, 
et préférable aux autres huiles, pour la friture» 

On a trouvé le moyen d’employer ces noix 
d’une manière salubre et plus profitable. On en 
forme des espèces de pains ou gâteaux , longs 
quelquefois d’une aune , guère plus gros que le 
pouce, et servant aux mêmes usages que le pain. 
Pour fabriquer ces gâteaux , on pile les amandes 
dépouillées de leurs coquiUes; on les pétrit, et 
on les introduit dans des roseaux évidés, ou ou 
les enveloppe de feuilles. On les met ensuite cuire 
dans un four , et on connoît le degré de cuisson 
nécessaire , lorsque l’enveloppe brûlée se détache. 
On n’attend pas toujours jusqu’à ce moment : on 
retire les gâteaux du four vers le milieu de leur 
cuisson; ils sont alors plus délicats, et ont eu 
cet état beaucoup de rapport avec d’autres , com- 
posés d’amandes et de sucre jroir , que nous ap-‘ 
pelons nougat. Parfaitement cuits, ils sont durs 
et très-difficiles à triturer sous les dents ; mais 
ils sont très - nourrissans , quoique fort astrin- 
gens et resserrant au point d’occasionner des co- 
liques. 

On en fait aussi d’autres préparations , en mê- 
lant à cette pâte du riz et du sucre : en tout , 
il faut être accoutumé à ces mets , la noix étant 
presque toujours rance et oléagineuse. ^ 

On varie la manipulation de cette substances. 
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ainsi que de la pulpe qui enveloppe les noix. Ce 
fruit , exprimé dans sa nouveauté , et mêlé avec ' 
de l’eau , fournit un breuvage laiteux assez agréa- ‘ 
ble , et très-approchant de l’orgeat. Les coquilles ' 
des noix se recueillent avec soin pour en faire un ^ 
excellent charbon très-recherché sur-tout par les ' 
orfèvres. 

On a remarqué que les canaris cultivés étoient 
très-sujets à s’abâtardir. Ils sont- souvent chargés j 
de plantes parasites, dont les semences sont pro- , 
hablement apportées par une abondance d’oiseaux 
qui se perchent sur leur cime , et qui sont très- : 

friands de leur fruit. ^ 

1 , 

Les canaris fournissent une résine qui abonde i 

peu dans la partie inférieure de l’arbre , mais qui ,, 

découle en assez grande quantité vers le haut du 

tronc et dans les branchages. Les vieux sur tout 1 1 

en fournissent copieusement; mais alors elle est :t 

beaucoup moins odorante. Cette résine est sèche, - * 

blanche , en petits grains , semblable au camphre 

par la forme et par son odeur vive , pénétrante et 

très-analoaue à celle de cette substance. . " 

. . / , '■ 

On a tres-peu de connoissanco des vertus mé- 
dicinales de cette résine employée quelquefois uti- . 
lementau calfatage des vaisseaux '. C’est elle dont 5 
M. de Cossigny s’est servi pour enduire ses boi- , 

’ Le citoyen Boisqueuoi, étant capitaine de port à l’île s 

de France, a fait fondre beaucoup de résine de l’arbr» 1^ 
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• sures : fondue avec de Thuile , elle s^est convertie 
eu un vernis brillant , et si solide que , plusieurs 
années après, il n’avoit éprouvé aucune altération. 
Ce succès rendrôit cette résine d’autant plus pré- 
cieuse, que son odeur est beaucoup moins forte 
et moins désagréable que celle des résines et des 
huiles destinées ordinairement aux mêmes usages 
Cette première espèce de canaris, ainsi que ses 

de colophane , l’a mêlée avec de la graisse, et l’a ensuite 
employée comme du goudron , sur les bâtimens de mer. 

On ne peut douter que cet arbre de colophane ne soit le 
même que celui de Java , connu sous le nom de canaris , et 
qui borde presque tous les cbcinins autour de Batavia. On 
cil a rapporté à l’îlc de France des graines qui ont donné 
les mêmes résultats que l’arbre indigène à cetlc île; niais 
il paroîl qu’on n’a pas encore tiré de son fruit ni de sa re'- 
sliie le même parti que les Indiens. 

* Le procédé dont s’est servi M. de Cossigny consiste 
à mêler une égale quantité de celte ré.sine et d’hnile de 
moutarde : ce mélange donne une matière brillante , que 
l’on colore en rouge, en bleu ou en vert avec diverses 
^ drogues tirées du règne minéral ou du végétal. Ce vernis 
mis en oeuvre a de l’éclat et de la durée, et sur-tout ne 
s’écaille iamais. Il est un peu lent à sécher; mais on y re- 
médie en augmentant la proportion jde la résine, et alors 
» il sèche plus promptement. Il faut le filtrer bouillant an* 
j. h'avers d’un linge clair , pour séparer, les impuretés 
^ qui s’y trouvent; car cette résine, qui ne se concrète que 
difficilement et à la longue, est susceptible d’être couverte 
( de poussière, et de s’incorporer les feuilles dont on l’en- 
I Veloppe ordinairement. 
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variétés , croissent à Amboine , à Java, à Bantam , 
dans la Nouvelle -Guinée, aux îles de France, ; 
de la Réunion, ci-devant Bourbon, et de Mada- 
gascar; des Moluques , des Célèbes , et en plu- i 
sieurs autres endroits des Indes orientales. j 

Le canaris zéphirin, ou le premier entre les sau- 
vages , ne diffère des préoédens que par l’inter- : 
valle de la crue , celui-ci étant beaucoup plus tardif. 

Il s’élève cependant davantage ; quoiqu’ordinai- 
renient assez droit , on en rencontre quelquefois î 
qui se courbent sensiblement. Son écorce est d’un < 
blanc cendré , tirant tant soit peu sur le roux , ■ 

sur tout dans les vieux arbres ; alors elle est d’une i 
consistance un peu molle , et approchante de celle 3 
du liège. La tige a moins d’élégance que celle du 
canaris cultivé; ses branches sont éparses, elles ? 
s’étendent sans ordre et sans symétrie ; et ses ra- ~ 
meaux sont tombans et penchés. Ses ailes sont j 
très-grandes et très-larges près de la racine , sinr- ^ 
tout quand il croît dans un lieu écarté. i| 

Les feuilles sont placées, comme les précédentes , j 
par paires , au nombre de quatre ou cinq. Les su- I 
périeures ont de sept à huit pouces de longueur, j 
et, dans les jeunes arbres, de dix à onze ; les in- ü 

férieures n’en ont que cinq à six. Elles finissent j; 

toutes en pointe aiguë de la longueur d’un pouce j; 
ou environ. Elles sont presqu’inodores, fournies ^ 
de quantité de nervures parallèles et jaunâtras , g 
épaisses, d’un vert noirâtre, rases, portées clia- 5, 
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cune sur un court pétiole : les rameaux sont garnis 
de stipules comme dans le, canaris cultivé. 

f.ÆS fleurs sont portées sur de longs supports 
ou pédoncules , et semblables à celles du canaris 
cultivé, mais plus petites. Le nombre des pétales 
et des étamines est le meme , et elles répandent 
une odeur très-suave. 

Les fruits paroissent au coup-d’œll semblables 
à ceux de la première et de la troisième variété , 
moins polis cependant, et plus noirs : mais ce qni 
les distingue particulièrement , c’est que , dans 
ceux-ci, la noix se divise constamment en trois 
cellules ou cavités , dont chacune contient une 
amande semblable à celle du canaris cultivé, un peu 
plus petite néanmoins, de même saveur, mais d’une 
substance plus grasse , plus ferme et plus oléa- 
gineuse. 

On trouve une variété du canaris zéphirin plus 
petite dans toutes ses dimensions ; sa noix excède 
* à peine un très - petit doigt en longueur, et se 
trouve parfaitement triangulaire. 

Ces canaris fournissent beaucoup plus de résine 
que le cultivé : celle-ci est blanche , très-odorante , 
et approche beaucoup du camphre épuré. On la 
recueille sur les arbres un peu âgés ; on l’emploie 
fréquemment à fabriquer des chandelles. Elle dé- 
coule eu si grande abondance, qu’on la voit sou- 
vent couvrir la terre qui entoure l’arbre. Celte 
résine se remplit de sable et d’ordures : dans cet 
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état, son odeur est très-forte, et quelquefois même 
insoutenable. On dit qu’à Cérama ce même arbre 
produit encore une plus grande quantité de résine 
qui se répand de toutes ses parties, d’abord blan- 
che et presque liquide , puis concrète et roussâtre , 
si semblable à la gomme-élcmi qu’on l’a souvent 
prise pour elle. 

Le tronc de cet arbre devient très-gros au- 
dessus des ailes ; deux ou trois hommes ne pour- 
roient souvent l’embrasser : son bois est beaucoup 
plus dur et plus durable que celui des canaris cul- 
tivés. pn l’emploie dans les constructions civiles, 
et on en fait usage pour les mâtures auxquelles 
le rend propre sa l'cctitude. Il se polit très-facile- 
ment, et ressemble assez au bois du hêtre. On 
s’en sert aussi dans les ou\Tages de layeterie. 

Cet arbre croît aux mêmes lieux que les pré- 
cédeiis. 

Le second canaris forestier, ou sauvage, est 
moins gros et moins grand que le premier. Son • 
écorce est d’un vert très-obscur et roussâlre; sa 
tige, étroite et fort aiguë. Il a peu de branches, 
mais elles sont garnies de nombreux rameaux 
noueux et fragiles, d’où partent des ramifications 
qui sont l’origine des feuilles. 

Ces feuilles sont par paires composées de deux, 
trois , jusqu’à six folioles avec impaire , opposées , 
plus petites que dans tous les autres canaris, et 
n’ayant guère que six à se^it pouces de longueur, 
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sur deux de largeur. Elles sont plus étendues 
dans le milieu que vers les extrémités , qui sont 
aiguës, rases e‘t *sans poil.. Un nerf jaunâtre les 
traverse , ainsi que plusieurs côtes parallèles , 
tantôt opposées, tantôt alternes. 

Les fleurs , quoique plus petites , sont de la 
même forme que les précédentes, et sortent des 
aisselles des rameaux. 

Les fruits ont assez de ressemblance avec de 
gros myrobolans : ils sont un peu plus étroits vers 
la base, sans être ni longs , ni parfaitement ar- 
rondis , ni triangulaires vers l’extrémité. Ils con-i 
tiennent une pulpe transparente , qui dure plus 
long-temps que celle des autres fruits de même 
espèce. Verts dans le principe, ils deviennent d’uu 
bleu très-obscur , tirant sur le noir : ils ne sont 
point lisses et polis comme les précédens, mais 
très -ridés et couverts de taches grises. La noix 
a trois doigts de longueur, sur un de grosseur. 
Pointue en triangle aux deux extrémités , elle 
s’arrondit dans le milieu , et a trois , quatre , et 
jusqu’à six angles protubérans ; elle a constam- 
ment trois cellules, rarement quatre. L’amande 
contenue dans chacune de ces cellules , est molle , 
petite , alongée , revêtue d’un épiderme très- 
mince et roussâtre, blanche en dedans, d’une sa- 
veur douce et légèrement aromatique. 

Ce canaris produit une double résine : dans la 
partie supérieure elle est sèche, friable, blanche 
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comme de la chaux éteinte , ou encore nuetüÊ ' 
comme du camphre à-demi épuré; son odeur est 
légère. Il n’en découle pas une ^'ande quantité ? 
de cette espèce ; mais dans la partie inférieure il 
distille en assez grande abondance un suc rési- ^ 
neux , liquide sans être visqueux ni fragile, ’ 
souvent mêlé d’ordures, et ne durcissant jamais ' 
parfaitement. ? 

Cette gomme-résine est très-ressemblante , peut- ‘ 
être congénère à la résine-caragne , quant à la subs- ’ 
tance et à l’odeur.\ Cependant , lorsqu’on l’expose 
sur des charbons ardens , elle exhale une odeur ^ 
plus douce et plus suave. 

Les noix de ce canaris, étant extrêmement plei- 
«es et serrées , ne peuvent être cassées comme ^ ‘ 
les autres ; elles se coupent transversalement avec ** 

de gros ciseaux : mais en général on en fait très- 
peu de cas , et on les néglige à cause de leur ex- ' 
cessive dureté. ‘‘ 

La résine que l’arbre produit se mêle avec celle ^ 
du dammara, qu’elle adoucit: on compose de ce “ 
mélange des üambeaux dont l’odeur devient plus 
agréable. i* 

Quant au bois, comme cet arbre s’élève tou- ^ 

jours très-droit , il est fort recherché pour les mâ- " 
tures, quoiqu’on l’emploie rarement à cet usage, 
vu la difliculté des transports : eu effet , cet arbre * 
ne croît que sur les montagnes les plus éloignées ' 
et les plus escarpées. Il est connu dans quelques 
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parties des Indes orientales; mais plus particu- 
lièrement aux environs d’Amboine , où ,il est 
spécialement indigène. 

Le canaris de la Chine , ou cana^ semble par- 
ticiper aux canaris ci-devant décrits , et au pru- 
nier à cire de cette contrée^ par la promptitude 
avec laquelle il croît : on en a vu qui , dès les 
premières années, s’élevoient à la hauteur d’un 
homme. Son tronc est très-droit; son écorce co- 
tonneuse, dans sa partie inférieure , ainsi que dans 
ses branches latérales. 

Les feuilles de cet arbre. sont opposées, avec 
impaire, comme dans les autres canaris; elles ont 
six à sept pouces de longueur , sur quatre à cinq 
de largeur : cette dimension est cependant un peu 
moindre dans les arbres anciens ou abâtardis ; 
elles sont entières dans ceux-ci, tandis que dans 
les jeunes sujets elles sont dentelées , très-larges 
â la base, et pointues vers le sommet. On les voit 
traversées par un nerf très-fort et très-protubé- 
rant, qui se divise en sept, huit, et quelquefois 
jusqu’à douze côtes oblongues ; ces feuilles sont 
portées sur un pétiole assez long, très-j-ésineuses 
et d’une odeur beaucoup plus ressortante que 
celle des autres arbres du même genre. 

Les fleurs de cfe végétal sont peu connues ; mais 
il y a lieu de croire qu’elles portent le même ca- 
ractère que les précédentes. 

Quant aux fruits , on en distingue de trois es- 
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pèces ;en général, ils sont oblohgs , poititüs, d’uti6 ' 
forme triangulaii'e. L<a noix se divise en trois cel- 
lules , contenant chacune une amande assez petite, , 

La première espèce a le fruit plus dur et plus gros, ' 

ainsi que la noix et l’amande ; on le nomme à 
Amboine ,yocrtna. La première variété nommée 
cana , ofFa’e un fruit plus triangulaire et plus odo- 
rant, pointu par les deux extrémités, comme le ■ 
fruit du prunier à cire. La seconde variété , tengio ! 
cana, ou cana cary ophy llacœa, cana^ gwoïié, ai, \ 
des osselets ou petites noix de la forme des clous de i 

girolle et d’une odeur suave, qui approche de celle i 

de cet aromate. i 

Tous ces arbres s’élèvent beaucoup et sont gar- i 
nis de très-grandes ailes. * 

La résine qui en découle est noire , claire et 
dure : lorsqu’elle est jetée sur des charbons ardens, 
elle répand une très-bonne odeur. 

Les fruits de ce canaris sont d’un très-grand 
usage , et se transportent au loin confits dans le 
sel. Les Chinois s’en servent utilement pour étan- 
cher la soif, quoiqu’ils soient un peu salés et 
d’une saveur austère : ils en jnangent les noix 
crues, mais ils n’ont aucun procédé pour en retirer 
de l’huile. -Les tourneurs emploient les coquilles 
de ces noix dans leur art : il y en a sur les- 
quelles on voit gravées plus de quatre-vingts tètes. 

Les laj’^ctiers se servent du bois de l’arbre pour en 
fabriquer des boîtes. 

Cet 
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Cet arbi*e croît dans les mêmes lieux que les 
autres canaris , et plus particuliérement dans 
l’empire de la Chine. 

Le canaris odoriférant, ou camacoan, mérite 
ce nom par excellence ; quoique tous les arbres 
dè ce genre soient très - odorans , le parfum de 
celui-ci l’emporte sur tous les autres. Cette espèce 
est très -rare, et on ne la trouve qu’>en petite 
quantité sur les montagnes écartées et couvertes 
de bois. Il y en a plusieurs variétés : le canaris 
odoriférant léger est d’une très-grande dimension) 
son écorce est d’un gris cendré , brillante , unie , 
sans poil , mais tachetée de points et de’ marques 
obscures qui la font paroître comme toute ridée) 
les branches , très - noueuses , linisseut tout-à- 
coup vers la cime, et. portent beaucoup de ra- 
meaux ras et sans poil. 

Sur ces rameaux sont placées sans ordre des 
feuilles serrées , arquées , jointes par paires sur 
un filet commun : elles ont, en outre , chacune 
une espèce de pétiole, ou onglet à genoux à leur 
origine,. ce qui les rend plus flexibles que celles 
des autres canaris. Elles ressemblent assez aux, 
feuilles du canaris barat ou zéphirin j elles 
.sont un peu plus courtes, mais visiblement plus 
larges, garnies de nerfs protubérans , vertes et 
tachetées de points obscurs. Leur longueur est, 
dans la plupart , de six, sept, jusqu’à neuf doigts, 
sur trois à quatre de largeur ) elles sont ordinai- 
I. Il 
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rement opposées, avec impaire plus longue que 
les autres, à l’extrémité du filet. Sensiblement 
éloignées les unes des autres, ces feuilles sont en 
assez petite quantité sur chaque rameau, qui n’en 
porte pas plus de quatre à cinq. 

Entre les aûsselles des feuilles paroissent de très- 
longs péduncules qui ont l’air de petits rameaux, 
et qui supportent des fleurs très-odoriférantes, 
semblables à celles des autres canaris. 

Le fruit en est globuleux et très-ressemblant à 
celui du canaris sauvage : il est cependant un peu 
plus arrondi , et se termine comme lui en cône ; 
il est vert , ridé , tacheté de marques jaunâtres , et 
contient trois cavités ou cellules , dans chacune 
desquelles est renfermée une noix rondement 
triangulaire, dont les segmens ne sont pas unis, 
mais raboteux comme dans nos noix. Celles de 
cet arbî-e sont singulièrement dures, et renfer- 
ment une , et le plus souvent deux amandes d’une 
saveur très-douce. 

11 découle de cet arbre deuit résines très-dis- 
tinctes : l’une blanche, concrète et cassante, se 
fondant aisément dans la bouche , d’une saveur 
douce et aromatique ; cette résine ne se rencontra 
que dans le haut de l’arbre. Celle qui découle vers 
le bas et autour de la racine, est un suc résineux, 
d’un blanc mat , mélangé de brun et de jaune, 
liquide comme de la térébenthine , sans odeur 
* ü-ès-ressortante. Si on la soumet à U presse, oa 
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ett feittait une huile claire, limpide, légéreiiietit 
odorMte,d'uae saveur très-douce et très-agréable. 
Elle est quelquefois plus épaisse , ce qui dépend 
en partie des terrains où les arbres ont crû. Cette 
résine se durcit à la longue , et il s’en trouve des 
morceaux assei considérables autour des racines. 

Il y a une variété de canaris odoriférant, qu’on 
nomme , et qui se reconnoît à de fort grosses 
branches noueuses et pendantes , très-peu garnie» 
de no&eaux, foibles et grêles , de la grosseur tout 
au plus d’une grosse plume d’oie, inégaux^ angu- 
leux,' portant à leur base un grand genou très- 
flexible. Aces rameaux sont attachés des supports 
ou pétioles communs, longs à peu près d’un empan , 
loutenant des folioles rangées par paires , avec im- 
paire plus alongée". Les feuilles sont aussi garnies 
de genoux flexibles , qui les rendent très-mobiles 5 
elles ont six à neuf doigts de longueur , sur quatre 
à cinq de largeur , et sont portées sur un pétiole 
court et épais : le dessus en est vert, velu et la- 
nugineux ; le revers est d’une couleur tirant sur le 
roux, et beaucoup plus cotonneux. 

Les fleurs ne diflfièrent en rien de celles des 
précédens. 

Les fruits sont longs comme le doigt , et de la 
grosseur du pouoe. On y remarque une pointe 
«guë, persistante, et garnie de poils déliés et sub- 
tils qui, s’attachant et s’insinuant dans les pores 
de la peau , y qxciteat une démangeaison aussi 
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cuisanle que celle causée par l’orüe-grièche : les 
noix sont rondement triangulaires, un peu plus 
grandes que celles du précédent , contenues comme 
elles dans trois capsules, et pleines d’une amande 
‘ qui n’en diffère ni par la forme , ni par la sa- 
veur. 

Le suc résineux qui découle de cet arbre est 
liquide et muqueux. Si on l’exprime, le résultat 
en est une huile odorante , dont les habitans se 
servent pour oindre leurs cheveux , parce qu’elle 
n’a aucune viscosité. Le résidu de cette stubstance 
devient concret en séchant, et fournit une résine 

^ l 

d’un roux obscur , qui exhale une odeur très- 
• suave , fort approchante de celle de l’ambre gris : 
ce suc qui coule en assez petite quantité, est rare 
et tres-reclierche ; il ne se trouve dans toute sa 
pureté qu’à la partie supérieure de l’arbre.. Il en 
découle naturellement une plus grande quantité 
dans le bas et près des racines ; mais' cette der- 
nière substance , mêlée de beaucoup de feuilles ou ^ 
autres ordures, se rassemble en niasse concrète, 
qui exhale une odeur très-vive et très-marquée 
d’ambre , ce qui lui a fait donner le nom d'ambre 
terrestre. 

Cette qualité fait publier son impureté, et elle 
est très-recherchée pour la composition des flam- 
beaux. C’est sur-tout chez les habitans de Buton ’ 
qu’on les travaille avec le plus de soin. Cus habi- 
taus prennent deux parties d’une terre ou argile 
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déjà cuite, mise en œuvre pour fabriquer des 
ustensiles de poterie, et très -ressemblante à la 
terre qu’on nous apporte de divers lieux sous le 
nom de terre sigillée. Ils mettent ces deux parties 
réduites en poussière très-fine avec une partie 
de résine fondue à un feu doux , les amalgament 
avec soin, et en font une pâte, dont ils forment 
des chandelles d’un pied de long ou environ , et 
d’une grosseur proportionnée , sur lesquelles ils 
appliquent de légères feuilles d’or battu j ils tra- 
cent avec assez d’art autour de ces bougies diverses 
figures de dragons , d’animaux , d’oiseaux ou de 
fleurs. Comme cette composition sèche très-vite , 
et que les feuilles d’or sont très-minces , ils ne 
peuvent réussir qu’en tenant (pendant qu’ils gra- 
vent ces figures ) les clrandelles à im certain de- 
gré de chaleur, sans quoi ce qu’on y trace seroit 
souvent imparfait, et les différons objets se eonfon- 
droient les uns avec les autres. 

On ignore si ces résines ont quelques vertus . 
médicinales, et on ne connoît d’elles que les usages 
précédens. Il seroit bien à désirer qu’on fût à 
portée de faire quelques expériences sur le pro- 
duit de cet intéressant végétal : peut-être que 
saculture lui feroit rendre en plus grande quan- 
tité une huile , qu’on soupçonne pouvoir être 
substfluée à plusieurs sucs balsamiques, tels que 
celui du copal, du baume de eopahu, et d’autres, 
semblables. On a lieu de croire par différens rap- 


! 


( ) 

ports , que don écorce distillée ou même soumise à ' 
une simple décoction, donneroit quelque subs- 
tance approchante du Uquidambar. 

Ce qui pourroit appuyer cette opinion , ce sont ' 
les .masses de matière informe composées d’un 
mélange de résine et d’ordures qu’on rencontre : 
dans la terre au pied de l’arbre , et qui exhalent » 
une odeur si agréable d’ambre gris. Plusieurs na- » 
turalistes sont persuadés que l’ambre , cette ma- s 
tière si recherchée et si précieuse, tire son ori-. i 
gine des végétaux , et n’est autre chose qu’une t 
résine élaborée dans le sein de la terre, d’où en- ï 

traînée dans la mer par les eaux souterraines qui i 

la conduisent , elle finit de se perfectionner par les t 
sels et le bitume. Cette assertion paroît d’autant a 
plus probable', qu’on trouve de l’ambre gris prin- 5 
cipalement et plus fréquemment sur les côtes des ij 
Indes et de l’Afrique, sur celles du Bengale, du 
Pégu , de l’île de Madagascar , tous lieux où se ç 
rencontrent différentes résines odorantes. Flacoiut ÿ 
même ne fait aucune difficulté de croire le carabé [ 
ou ambre gris produit par la résine d’un arbre qu’il ij 
nomme arendantre y et qui, vraisemblablement, ^ 
est une espèce de canaris. d 

Cet auteur, qui se borne souvent à indiquer les 
objetg d’histoire naturelle qui ont été celui de sa 
curiosité , n’a laissé aucune description de l’aren- 
dantre j il se contente de dire que le bois de cet jg 

arbre tombé en putréfaction, et brûlé dans cet ^ 
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état, répand une odeur agréable; ce qui pourroit 
ranger ce bois dans la classe de l’agallocum , si la 
résine qui en découle ne faisoit soupçonner qu’il 
est du genre des canaris odorana. 

Ce jnême auteur parle de deux espèces de auc- 
cin, dont l’une, dit-il , est la gomme de Vareudan-^ 
tre, ainsi nommée par les habitans; l’autre , cellu 
que les N^res ont appelée rdmentaicque ; ce qui 
signifie, dans leur langage , gomme de mer. Il ne 
doute pas que ces deux résines ne soient le produit 
du même arbre qu’on trouve en abondance sur le 
rivage de la mer et des rivi»es. 

On ajoutera que , dans l’île Maurice , il croît de 
très-grands arbres , dont l’écorce , le bois et les ra- 
cines exhalent une odeur très-marquée d’ambre ^ 
c’est le nanarium minimum de Ruraphius , dont 
il sera question ci-après : mais l’odeur et de l’arbre 
et de la résine n’approche pas , pour la force et 
l’agrément , de celle que répand le canaris odori- 
férant qui fait le sujet de cet Article. ' • 

Les habitans de Buton qu’on nous peints commo 
un peuple intéressé , avare et trompeur , vendent 
une certaine résine qui ressemble beaucoup à celle 
de notre canaris odoriférant , épurée et dégagée 
d’ordure. Cette résine est a demi- transparente, 
tachetée de points d’un vert noirâtre ou de bou- 
teille : elle a quelquefois une teinte d’un roux, 
blanchâtre , et ressemble à dit foie de bœuf mor- 
tifiéj ou à. la goiiune-élémi ^ ^doat elle approclio- 


beaucoup pour la forme et la dureté. H y a cepen- 
dant cette différence , que celle-ci se brise en mor- 
ceaux , ou se réduit en poussière, si on la broie ou 
si on la mâche , au lieu que la gomme-élémi est 
plus molle , moins friable , et s’attache légèrement 
aux corps qu’elle touche. L’odeur de la première 
n’est jjas aussi marquée 5 elle est d’une autre na- 
ture : elle paroît même presqu’inodore et insi- 
pide, lorsqu’elle est triturée sous les dents ; mais, 
en la frottant avec les mains , son esprit recteur 
se dégage et s’étend, et l’odeur ambrée se fait par- 
faitement ressentir. Cette odeur se développe en- 
core mieux , et semble plus forte et plus remar- 
quable lorsqu’on jette cette résine sur des charbons 
ardens ; car alors elle se déploie en entier, et se 
répand en une fumée très-suave , qui dégénère 
cependant quelquefois , et paroît nidoreuse , effet 
incontestable des ordures qui y sont mêlées. 

C’est vraisemblablement cette résine que les ha- 
bitans de Buton vendent sous le nom ài ambre de 
montagne. Ils font entendre qu’ils la tirent de cer- 
tains cantons montagneux , sur lesquels ils gardent 
un profond secret ; mais il est prouvé que ce pré- 
tendu ambre ne peut être autre chose que la résine 
produite j>ar quelqu’arbre odoriférant, soit qu’elle 
provienne du canaris , soit qu’elle soit extraite 
d’un arbre trés-comn\un à Bornéo , appelé dans 
ces îles vowail, et connu des naturalistes sous le 

nom de faux santal. 

\ • 



C’est sans doute l’odeur agréable du bois du ca- 
naris odoriférant, qui attire autour de lui les 
bêtes fauves , et particulièrement les sangliers. On 
pourroit soupçonner qu’ils n’y sont invités que par 
l’appât des noix de cet arbre , desquelles ils sont 
effectivement très-friands ; mais on a remarqué 
que , dans toutes les saisons , ils fréquentent les 
lieux où croissent ces arbres , qu’ils se délectent 
à se frotter contre l’écorce ; on en a vu même se 
dresser. pour atteindre de plus haut la résine odo- 
rante , sans que leurs frictions endommagent en 
rien cette écorce , et sans que leurs défenses soient 
imprimées dans aucune de ses parties. 

On fait rarement usage du bois de ces cana- 
ris : il pourroit cependant être utilement eruployé 
par les layçtiers et par les tourneurs j il est assez 
dur et se polit aisément. Ces derniers artistes 
pourroient en fabriquer divers ouvrages agréa-' 
blés , qu’on rechej;cheroit peut - être pour leur 
odeur. 

Les canaris odoriférans croissent à Amboine , 
au Pégii : on en trouve à Madagascar , et en 
plusieurs autres endroits des Indes orientales. 

Le canaris décumane ' porte ce nom avec rai- 
son, vu son immense dimension qui le rend un 

• Decumanus indique, en latin, un grand objet qui 
semble décupler les autres ; on disoit, pour exprnner un 
cbamp étendu , decumanus ager ; une grosso pomme , de- 
ciananum pomum, etc. 
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des plus grands arbres , non-seulement de son 
espèce , mais même de tous ceux qui croissent 
dans les mêmes contrées. Il est si gros par le bas , 
que cinq ou six hommes auroient de la peine à i 
l’embrasser , ce qui suppose douze ou quinze pieds i 
de diamètre. On le voit s’élever comme un grand i 
mât qui se conserve droit jusqu’à la cime , de la- ï 
quelle seulement partent en foule des branches i 
qui s’étendent latéralement sans être trop ‘pen- 
chées , ni trop dressées vers le ciel. Sa base est ï 
amplement fournie d’ailes larges et .élevées : son î 
écorce est unie , sans rides et sans poil ; les ra- i 
meaux que ces branches soutiennent sont nom- i 
breux , fragiles , noueux , remplis d’une moelle j 
abondante et spongieuse. 

Vers l’extrémité de ces rameaux , sont placées j 
en très -grand nombre des feuilles rassemblées f 
sur des côtes communes : elles diffèrent peu de , 
des autres canaris , et sont très - lanugineuses , ^ 

d’un vert rembruni , pleines et sans crénelures. " , 
L«e support , long et roide , porte des folioles au ■ 

nombre de six , de huit , quelquefois jusqu’à douze , i 

avec une impaire plus alongée : ces folioles ont 
chacune un pétiole si court , qu’on soroit tenté de 
les croire sessiles. Elles sont constamment oppo- 
sées , comme dans le canaris vulgaire ou cultivé , 
et longues de neuf à dix pouces, sur quatre et quatre 
'et demi de largeur : mais , dans Içs jeunes sujets 
elles croissent dans la proportion de quatorze et 
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quiiiBe pouces, sur cinq ou cinq et demi. Elles sont 
entièrement cotonneuses , parsemées en dessous 
d’un grand nombre de fibres et de nerfs transver- 
saux , qui tous partent d’un principal nerf protu- 
bérant , dont l’origine, prise à la base de la feuille, 
se propage jusqu’à son extrémité. Ces fibres ont 
une teinte un peu plus pâle que celle de la feuille 
qui paroît très • brillante. 

La hauteur de cet arbre , et la grande difficulté 
d’y monter , n’ont pas permis de faire un examen 
exact et parfait de ses fleurs. Les débris seuls qu’on 
a pu s’en procurer par leur chute naturelle , ont 
fait juger qu’elles étoient du même caractère que 
celles des autres canaris , à la grosseur près. 

Il n’en est pas de même des fruits qu’on a pu 
examiner à loisir. Ces fruits sont de la grosseur 
d’un œuf d’oie , et de la même forme. Leur épi- 
derme est épais et visqueux ; il recouvre dans 
toute sa longueur , qui est de trois pouces et plus, 
une noix très -grosse , de forme ordinairement 
trianguleure , à angles très - protubérans. Les seg' 
mens de cette noix sont pleins de gerçures , do 
rides et d’espèces de verrues : elle finit en pointe 
émoussée à chaque extrémité. 

Il se rencontre quelquefois , mais rarement , sur 
le même arbre, quelques noix d’une forme par- 
faitement carrée , et qui ressemblent à de petits 
paniers sans anse. 

On en trouve aussi d’exactement rondes , sans 
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angles et très-unies : ces dernières noix paroissent 
être le produit d’une variété j les feuilles même 
du l’arbre sur lequel elles ont pris naissance , sont 
plus petites , moins aiguës et plus arrondies que 
celles de l’arbre dont nous parlons ; elles sont 
même la plupart légèrement dentelées dans leur 
partie inférieure ; et depuis leur base jusqu’à la 
moitié de leur longueur , le reste demeure entier 
et se termine en pointe. Elles paroissent aussi 
beaucoup plus cotonneuses dans tous les points. 

La noix de ces canaris est excessivement dure : 
cependant , si on la fait macérer dans de l’eau 
tiède , elle se dilate , et présente plusieurs inters- 
tices qui la rendent facile à ouvrir. Ces interstices 
se referment en séchant , et la noix reprend 
toute sa dureté. Une autre singularité qu’on y re- 
jnarque, c’est qu’elle résiste au marteau; néan- 
moins elle cède aisément, lorsqu’on sait la prendre 
vers le centre dans un certain sens; elle se brise 
alors comme du verre, au moindre effort d’un 
couteau. 

Le fruit contient trois capsules intérieures : on 
en trouve même assez souvent quatre ; mais il n’y 
a constamment qu’une de ces cellules qui contienne 
une noix ; les autres restent vides et inutiles. Les 
amandes sont semblables à celles des autres cana- 
ris : cependant la pellicule qui les recou vre , est un 
peu plus épaisse, très -tenace, et un peu adhé- 
rente à la coquille, sur -tout dans les endroits où 
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se rencontrent les gerçures. Si on laisse vieillir ces 
noix , et qu’elles commencent à rancir, on y trouve ( 

un suc résineux d’une viscosité si considérable ,> 
qu’il s’attache aux corps qui le touchent , avec tant 
de force qu/il est très-difficile de l’en détacher.. 

Ce superbe végétal fournit , mais en petite quan- 
tité, une résine visqueuse , intraitable lorsqu’elle 
est fraîche. Elle durcit en se séchant , devient lu- 
cide , et presque transparente comme la gomme 
arabique. 

Dans d’autres terrains , cette résine acquiert 
une couleur plus jaune que celle du snccin ou 
ambre jaune , et se forme en larmes couvertes 
de tubercules. Il est rare de la trouver très-pure : 
elle se couvre souvent d’ordures , et alors elle, 
prend une teinte verdâtre tirant sur le noir : lors- 
qu’on l’expose sur des charbons ardens , elle ré- 
pand une fumée d’une odeur désagréable , et même 
féüde. On l’emploie cependant à composer des 
flambeaux , malgré le défaut qu’elle, a de pétiller 
considérablement. Elle se ramollit, et devient pres- 
que liquide dans l’eau bouillante , d’où il est aisé 
de conclure que sa nature se rapproche de celle 
des gommes. 

La manière d’employer cette substance pour en 
former des flambeaux , c’est de l’amalgamer avec 
de la, terre , qui entretient son inflammabilité, et 
diminue un peu ses étincelles et son pétillement. 

A Ternate elle est d’un assez grand usage dans le 


Digilized by 


C ) 

calfatage des vaisseaux j pour cet effet, on la joint 
à l’huile de calappas. Cependant la difficulté de sa 
coction fait qu’on ne l’emploie que dans la néces- 
sité ; elle se gonfle singulièrement en bouillant, 
s’élève et dépasse facilement les bords de la chau- 
dière , de manière à ne pouvoir la retenir par au- 
cun art, lorsqu’elle est une fois dans cet état 
d’ébullition. Il est donc néce^aire que le feu soit 
modéré, et que la coction se fasse très-lentement: 
elle ne peut conséquemment servir dans les ou- 
vrages qui exigent de la promptitude. On emploie 
principalement cette résine à sceller dans leurs 
manches les armes et les outils. Elle est si forte et 
si adhérente que rien ne peut la détacher, et qu’il* 
casseraient plutôt que de se démancher. 

Quant au bois , on s’en sert très-peu, quoiqu’il 
soit droit , assez dur et assez solide : on l’emploie 
néanmoins quelquefois dans les constructions ci- 
viles. Il y a apparence que quelque défaut l’exclut 
de celle des vaisseaux auxquels la forme droite de 
son tronc et sa forte dimension sembleroient 1» 
rendre propre, spécialement pour la mâture. * 

Ses noix servent d’aliment, soit crues, soit pré- 
parées de la même manière que celles des autres 
canaris ; on ett fait cependant un usage moins fré- 
quent, attendu leur excessive dureté. 

On compose avec la coquille de ces noix ré- 
duites en poudre , un coll)rre qu’on assure sou- 
verainement propre à appaiser les inflammation# 
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des yeiBc occasionnées par I ardeur d u soleil, et très~ 
communes dans ces climats brûlans. Les mêmes 
coquilles , aussi réduites en poussière très-déliée 
et mêlée avec du vinaigre, sont un remède réputé 
efficace pour les amygdales enflées et enflammées, 
soit qu'on l'emploie extérieurement en forme de 
cataplasme, soit qu’on s’en serve de gargarisme, 
mêlé avec une suffisante quantité d’eau, ou de 
quelqn’autre liquide approprié. 

Cet arbre croît à Amboine , à Temate , aux 
lies Célèbes et en plusieurs autres endroits des 
Indes orientales. 

' § II. 

LE PETIT NANARIS OLÉAGINEUX, arbre 
exotique nucifêre. 

Nanarium minimum, sive oleosum. Mikjac. Rum. 

Le plus petit des iianarls, ou le nanaris oléa^- , 
neux. 

a 

Quoique le petit nanaris oléagineux paroisse' 
être d’un genre différent, teependant il entre telle- 
ment dam celui des canaris , qu’on auroit pu se 
dispenser d’en faire un article séparé. C’est un 
arbre très-haut et très-élevé , et qui, comme le ca- 
naris décumane , croît aussi droit et aussi uni 
qu’un mât de vaisseau. Sa tête épaisse et resser- 
rée offre peu d’étendue ; son écorce est unie , cen- 
drée et marquetée de petits points jaunâtres; elle 
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est épaisse d’environ un doigt, pesante et très-^a- 
gile. Les ailes qiii entourent la base de cet arbre 
sont très-petites ; mais il est chargé de nœuds dans 
cette partie : il ne paroît point de stipules sur les 
.rameaux. 

Les feuilles soht rassemblées à l’extrémité de 
ces rameaux sur des filets communs , par paires 
opposées , tantôt avec impaire , le plus souvent 
sans en avoir. Elles sont un peu plus petites que 
celles des canaris, et ont ordinairement depuis 
cinq jusqu’à sept. pouces de longueur , sur deux de 
largeur. Elles sont d’une forme presque parallé- 
logramme , plus élargie vers leur base qu’à leur 
extrémité. Elles sont rudes au tact ; leur couleur 
est d’un vert noirâtre , mais assez brillant. On les 
trouve souvent retournées et recoquillées assez 
confusément ; un nerf intermédiaire , protubérant 
sur les deux faces , les parcourt en entier, et 
donne origine à des veines rougeâtres vers les 
bords. Les supports de.s feuilles sont minces et 
très-foibles ; les folioles s’appuient elles-mcmes 
sur des pétioles- très-courts et très-déliés. 

Des aisselles des feuilles sortent de. très-longs 
pédoncules. qui portent des fleurs du même carac- 
tère que celles du canaris ou du dammara. 

Le fruit est le plus petit de ces espèces; il est 
aussi le jilus arrondi et imite assez bien de jeunes 
olives , dont la grandeur ne passe guère celle de 
l’ongle. Ce fruit est rangé en assez petite quantité 
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lur de longues grappes : vert dans le pripcipe , il 
devient en mûrissant d’un bleu noirâtre, et cuivré 
' comme l’indigo ; il contient une très-petite amande , 
molle, brillante , ayant quelque ressemblance avec 
du suif ou du saindoux , d’ime saveur désagréable 
et très-sujette à rancir , ce qui empêche d’en faire 
usage pour la manger. Cette amande est creuse, 
et offre une cavité considérable vide de substance. 

U découle de cet arbre, mais en très-petite quantité, 
une huile jaunâtre, claire, transparente. lien émane 
aussi une espèce de mucilage épais, seird>lable à un 
jaune d’œuf. Ce mucilage noircit et devient dur en 
très-peu de temps, mais jamais parfaitement: dans 
cet état de raffermissement, il paroît, en différentes 
places du tronc, sous la forme de grumeaux d’uns 
gomme trés-visqueus^'.'Lorsqu’on détache ces gru- 
meaux et qu’on les met sous une presse après les 
avoir quelque temps exposés à l’ardeur du soleil, ils 
rendent une huile semblable à la première, et assea 
abondamment. Le résidu est un marc chargé de par- 
ticules d’écorce, de feuilles et d’autres ordures; ce 
marc, qui est une résine dégagée des parties les plus 
grasses et les plus oléagineuses, se forme en une 
masse qui se sèche , noircit et devient très-dure. 

Quant à l’huile , limpide dans le principe , elle ’ 
roussit, et ressemble alors à une huile d’olive 
claire un peu jaunâtre ; elle prend insensiblement 
, une teinte plus forte , telle que celle du vin d’Es- 
pagne, et s’épaissit considérahlement, 
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L’une et l’autre substance ont une odeur assez 
suave , qui cependant porte violemment à la tête; ' 

elles s’enflamment très-facilement ; l’huile même , 
dans son état de liquidité , brûle presqu’au même 
degré que l’esprit-de-vin. On la retire quelquefois 
sans la presser , et en faisant fondre la matière à 
un feu très-doux ; mais cette méthode peut être 
dangereuse à cause de la matière qui en sort , et , 

qui exhale une odeur trop forte. Du reste, il est . 

plus à propos de laisser cette substance sans sé- , 

parer la poulie liquide de la concrète ; elle se con- I 

serve mieux, et beaucoup plus long-temps. Elle a , 

dans cet état nne odeur mixte qui participe à celle i 

du storax , du citron et des canaris ordinaires. , 

L’huile récente du petit nanaris est si subtile , 1 j 

et a tant de volatilité , qu’êllé pénètre les pores de d 

la peau au degré des huiles essentielles obten ues des j 

plantes les plus odorantes, et est aussi vive qu’elles. ^ 

La meilleure découle des arbres les plus vieux. Les . | j 

femmes s’en servent comme d’une essence très- ^ 

odorante, pour oindre et parfumer leurs cheveux. , 

Les larmes abondantes qui découlent du càna- , 

ris, dans les mois où la sécheresse se fait ressentir, ^ 

se répandent jusqu’au pied de l’arbre; et si elles y 
séjournent quelque temps , elles donnent à'ia ferre ^ 

qui les environne et avec laquelle eHés s’amal- i 

gament, une très-forte odeur d’ambre , cc qui a j 

fait donner à ce mélange le nom à^ambre de terre. 

Cette substance parfumée se trouve plus particu- 
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lièrement à Manipe , vers le canton de Laha ; et 
comme il n’y a que très-peu d’arbres dans ces 
(Montrées, et qu’on n’y connoît sur -tout aucune 
espèce de canaris , les habitans se sont persuadés 
qu’ils possédoient une substance odorante minérale. 

Cependant on s’est convaincu que cette subs- 
tance n’existoit que vers la superficie de la terre, 
et que, pour peu qu’on la creusât, cette- terre étoit 
absolument inodore. On a découvert de plus , par 
nombre d’expériences, que ce prétendu ambre 
terrestre ne difFéroit en rien des diverses- résines 
conservées long-temps dans la terre, notamment 
celles du canaris odoriférant, et plus particulièref- 
ment du petit nanaris : on a conclu de- là qu’il de- 
voit être un produit constant de ces résines. Eù 
effet, il y a grande apparence que ces contrées ont 
produit autrefois quelques arbres de cette nature, 
que des accidens auront fait disparoître ; mais les 
colons ignorans oublient aisément les faits et les 
époques, ^ et, voyant un terrain dénué de grands 
végétaux , ils ont dû naturellement regarder 
celte espèce de matière comme une production 
purement minérale. 

Il y a eu par-tout, et de tout temps , diversés 
opinions sur la nature et l’origine de l’ambre. Lés 
^ uns l’attribuent à la fiente de certains oiseaux dés 
■ Indes, et' s’appuient sur ce qu’on rencontre^ou- 
vent dans les blocs de cette matière odorante , des 
plumes, des griffes et même des becs d’oiseaux. 

I 2 
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truand onle brûle, il s’en «xhaleurie odeur de corne 
empyreumatique, résultat des substances animales: 
ainsi que le miel, lise fond dans les liqueurs aqueu- 
ses, et résiste à l’action de l’esprit-de-vin. 

D’autres pensent que cette matière appartient 
aux différentes baleines. Kœmpfer partageoit cette 
opinion : il donne la description d’une espèce par- 
ticulière (le ce poisson qu’il nomme tnoios, et qui 
fréquente principalement les côtes du Japon. C’est 
la plus petite des baleines, et sa grandeur n’excède 
pas trois ou quatre aunes. Cet auteur ne regardoit 
pas cependant ce poisson comme la seule origine ' ' 
de l’ambre, mais seulement comme celle du moins 
blanc et du moins léger , dont on connoissoit la 
présence lorsqu’on rencontroit dans les cétacées 
une matière grumeleuse semblable à la chaux sa- 
lie. Il s’en trouve ailleurs ( selon lui ) de diverses 
qualités et en divers endroits de la terre et des 
côtes , varié suivant les différentes veines de terre 
où il se rencontre ; et chaque région a un ambre 
. particulier qui lui est propre. On en voit en effet 
J du trèstblanc , du gris plus ou moins foncé; il en 
est même qui ressemble au bitume cru, ou à l’as- 
phalte et au naphte desséché : ce qui le distingue de 
ces matières , c’est l’odeur qu’il exhale en brûlant , 
et le peu de cendres qui restent après sa combustion. 

Depuis long -temps d’habiles scrutateurs des 
opérations de la nature a voient rejeté ces diverses 
opinions, et avoient soupçonné que les différentes 
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espèces d’ambre ne pouvoient être le produit des 
animaux , ni le résultat des combinaisons des ma- 
tières minérales. Ils ne voyoient dans l’ambre 
qu’une matière purement végétale, soit résineuse, 
soit oléagineuse, cuite et digérée dans les entrai lies 
de la terre , et entraînée dans la mer par lés veines 
des eaux souterraines ; ils pensoient que celle de 
la mer ne pouvant la dissoudre , elle perdoit seu- 
lement les parties hétérogènes auxquelles elle 
.étoitunie, et sur lesquelles l’eau et le sel pouvoient 
avoir prise. Dans cette hypothèse , elle deyoit se. 
perfectionner et se rejeter sur les côtes , presque 
toujours les moins éloignées du lieu d’où l’on 
soupçonne qu’elle a dû partir. 

Quant à cette substance odorante qui se ren- 
contre quelquefois dans la terre même , il es t aisé 
de démontrer qu’elle n’y existe que par un agent 
d’une nature différente. La terre est par elle-même 
parfaitement inodore , et propre seulement à ser- 
vir de matrice aux corps odorans sortis de son 
sein, et dont les principes y ont été élaborés par 
la chaleur centrale. Les diverses espèces d’ambre- . 
doivent être dans ce cas j et ce qui fait présumer 
avec plus de certitude que leur origine se tire du 
régne végétal, c’est qu’on ne les rencontre que- 
très-rarement hors des parages où se trouvent des 
plantes résineuses possédant un esprit recteur 
analogue à l’odeur qu’elles exhalent. 

On ne peut pas assurer afUrraativeinont qu’^ilios. 
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sont la produit de tel ou de tel arbre en particu- 
lier , comme du canaris odorant , ou du petit nana- 
ris , qui ne croissent que dans certaines parties des 
Indes orientales ; ou celui des diverses résines qui 
décoiüent de plusieurs végétaux : mais le résultat 
constant des observations faites à ce sujet , a 
prouvé que les parages , où l’on trouve cette ma- 
tière en plus grande quantité , sont précisément 
ceux qui ont été de tout temps couverts d’arbres 
résineux. 

Ou pourroit de-là tirer la conséquence, que les 
sucs qui découlent de certains arbres résineux i 
indigènes à l’Europe, élaborés et digérés pendant 
un très-long intervalle de temps, ont pu donner 
le même résultat que les résines des Indes trouvées j 

aux pieds des arbres. Telles sont les différentes j 

espèces de pins, de sapins, de jnélèzes, et d’au- i 

très arbres ou plantes résineuses qui croissent en 
abondance dans plusieurs parties de notre hémis- s 

phére, et qui fournissent les sucs de divers genres s 

qui gardent plus ou moins leur mollesse et leur , 

liquidité. Parmi ces sucs , on citera la térében- » 

thine dontl’odeurviolacéeetpénétrantepeiits’être ; 

adoucie , et pour ainsi dire transformée par un 
long séjour qu’elle auroit fait sous terre. ' 

Ces sucs ne pourvoient - ils pas être regardés n, 
romme le principe de. ces prétendus bitumes ren- 4, 
contrés sur les bords de la mer Baltique et sur les ^ 
t'ôtes de la Prusse? On en a souvent trouvé sur les d 
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côtes de FOcéan qui borde la France , en Brelagney 
dans les environs de Bayonne , et sur les côtes d’Es- 
pagne depuis le détroit de Gibraltar , quelquefois 
même sur celles de la Méditerranée. Or, toutes ces 
côtes sont chargées d’arbres résineux; les Pyrénées, 
les dunes qui bordent la mer dans presque tous ces 
parages, en sont couvertes , et rien ne répugne à 
croire que les sucs qui en découlent, sont la matière 
première de l’ambre qui se rencontre dans ces pa- 
rages. 

Quant à l’opinion de plusieurs naturalistes et 
chimistes, qui regardent l’ambre comme un produit 
du genre animal, elle est aussi peu probable que 
celle qui l’attribue au genre minéral. Les preuves 
qu’ils croient en donner , et les conséquences qu’ils 
tirent de ces preuves, ne sont pas difficiles à com- 
battre. 

Les premiers , qui s’appuient sur divers frag- 
mens qu’on a trouvés de griffes ou de beCs d’oi- 
seaux, ne prouvent autre chose , sinon que ces vo- 
latiles auront pu être pris et arrêtés par la matière 
résineuse , ordinairement gluante et visqueuse , 
et que ne pouvant s’en débarrasser, les parties (pii 
s’y seront les premières collées , y seront restées 
après la mort de ces oiseaux. C’est ce qui arrive- 
roit infailliblement à ceux qui auroient été pris û 
des gluaux, si le chasseur qui les a tendus ne les 
enlevoit promptement. Les parties les plus dures 
et les moins susceptibles de corruption se seront 
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conservées plus parfaitement , aidées par la matière 
résineuse qui, comme un vernis inaltérable, se 
sera opposée à la dissolution. Quant à l’odeur em- 
pyreumatique , il est clair qu’elle vient, soit de ces 
résidus, soit des ordures dont l’ambre n’est pas 
toujours exempt. 

Parmi les differentes conjectures qu’on a tirées 
sur la nature et l’origine de l’ambre , une des plus 
suivies a été de le regarder comme le produit d’une 
espèce particulière d’abeilles qui fournissent un 
miel et une cire qu’elles déposent dans des arbres 
creux , sur le bord de la mer. Celle-ci entraînant 
ces arbres, la matière qui y est déposée se conser- 
veroit jusqu’à leur dissolution, s’élaboréroit, et 
prendroit une consistance plus concrète, une odeur 
plus suave. 

Cette supposition se dément d’elle-même par la 
nature du miel et de la cire. Le premier ne souf- 
friroit pas long-temps l’impression de l’eau, se 
fondroitet se dissoudroit; ainsi il ne pourroit plus 
être question de lui. C’est donc dans la cire qu’on 
prétendroit retrouver la matière de l’ambre ; mais 
cette matière, qui se dissout dans les huiles et dans 
les esprits , est impénétrable à l’eau , et cependant 
l’ambre ne se dissout facilement que dans ce dernier 
menstrue. 

On ajoutera que, s’il étoit prouvé que le travail 
de certaines abeilles fût l’origine de l’ambre , il ne 
se trouveroit en effet que vers les lieux où sereo- 
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contre celle espèce particulière. D’ailleurs, quand 
toutes les inductions pourroient appuyer cette 
opinion , il n’en seroit pas moins vrai que l’origine 
de cette opération se rencontreroit dans les végé- 
taux dont toutes les espèces d’abeilles retirent les 
sucs, et en forment les substances dont nous leur 
sommes redevables. On pourroit accumuler une 
infinité de raisons qui regardent particulièrement 
la chimie j mais cette science n’est qu’indirecte- 
mentet partiellement im des objets de cet Ouvrage. 

Ceux qui prétendent que cette matière odorante 
provient des baleines , s’appuient sur ce qu’elles 
ont offert quelquefois d’assez forts fragmens d’am- 
bre. Plusieurs vojmgeurs ont fait cette observa- 
tion; les Anglais sur-tout ont souvent trouve des 
morceaux de cette substance précieuse dans le 
corps de ces cétacées. Doit-on en conclure de-là 
que ce produit leur est naturel ? Mais si cela étoit , 
n’en trouveroit-on pas plus fréquemtnent ? et 
chacune des cétacées , prise dans les mêmes sai- 
sons, dans les mêmes parages , n’en fourniroit- 
clle pas une quantité plus ou moins grande ? Cette 
matière est trop précieuse pour que le marchand 
avide ne l’eût pas recherchée dans les entrailles 
(le ces énormes poissons, avec autant de soin qu’on 
en met à retirer le musc et la civette des animaux 
auxquels nous les devons. 

D’autres prétendent jqne les baleines se dé- 
chargent de cette matière, et qu’elle est jointe à 
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leurs excrémens. Si cela étoit, on n’en trouveroit t 
que dans les lieux fréquentés par elles : cependant £ 
on en rencontre en beaucoup d’endroits où elles s 
n’ont jamais paru. On peut croire que ce poisson 
aime l’odeur de cette substance, et que sa nature , 
, oléagineuse et visqueuse , ne pouvant se prêter à s 


une digestion parfaite , elle ne change point dans 1 
leur estomac. Ce penchant pour une substance odo- : 

rante , ne doit pas paroître plus extraordinaire s 
que le goût remarqué dans les porcs pour celle s 
qui découle des canaris j et il est confirmé par celui 5 
qu’ont généralement tous les poissons pour les 0 

odeurs , étant de fait que le meilleur appât de la i 
pèche est celui auquel on a ajouté quelque partie £ 
de musc , d’ambre ou de civette ' . s 

Le petit nanaris croît aux environs d’Amboine, 
à Manipe et dans plusieurs autres lieux des Indes t 

orientales. i 

$ III. • , 

LE COUMIER, arbre exotique baccifère. s 


Couma Guianensis. Âub. 

Le coumier de la Guiane. 

a. Ficus folio citri auctiore , vlridî. Bark. ^ 

Le figuier à feuilles vertes plus grandes que celles « 
du citronnier. il 

La digression qu’on a faite sur l’ambre gris, a ® 

» On ne parlera pas ici des causes de l’odeur des diffe- > ^ 
rentes .substances résineuses ’ on se réserve d’en traiter 
dans un autre lien. * 


I 
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autorisé à mettre à sa suite la description d’un 
arbre dont la résine lui ^ analogue , quoiqu’il ne 
paroisse participer en rien au camphre dont il est 
plus spécialement traité dans cette partie, 

JLie coumier est un arbre particulier à Cayenne 
et à la Gniane, laiteux et résineux, mais dont la 
floraison est imparfaitemdnt connue. Le tronc de 
cet arbre s’élève à plus de trente pieds ; sa grosseur 
est de deux pieds environ de diamètre. Son écorce 
est grisâtre , très -épaisse , et produit en très- 
grande abondance une résine dont l’odeirr a beau- 
coup de rapport à celle de l’ambre gris. La cime 
de cet arbre est garnie de branches qui supportent 
nombre de rameaux triangulaires et remplis de 
nœuds. 

A chacun de ses rameaux sont attachées de^ 
feuilles, du centre desquelles sortent un , deux » 
jusqu’à quatre bourgeons. A mesure qu’ils s’alon- 
gent, les feuilles tombent ; ce qui fait de nouveaux 
nœuds aux endroits où elles étoient attachées. 
Ces feuilles sont ovalaires, pointues, saus poil, 
d’un beau vert en dessus, plus pâle en dessous, 
portées sur des pétioles courts et creusés en gout- 
tière , un peu ressemblantes aux feuilles du citron- 
nier ou à celles de certains pommiers, mais beau- 
coup plus grandes, ' 

Les fleurs de cet arbre sont totalement inconnues. 
Les fruits sortent entre les feuilles , rassemblés 
en faisceaux sur un long péduncule. Ils consistent 
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«n baies globuleuses un peu aplaties au sommet; 
leur couleur est d’un j^pne roussâtre. Ces baies ' 
contiennent une pulpe mucilagineuse qui recouvre 
ti'ois ou quatre semences vertes. Elles laissent dé- ' 

couler un suc laiteux , un peu âcre ; mais , à leur ' 

parfaite maturité, c’est un fruit excellent, réputé ‘ 

même pour le meilleur du pays : la saveur , aupa- ^ 

ravant si âpre, devient douce, fondante, et d’un 
goût fort agréable quoiqu’un peu pâteux. Les Ga- ^ 
libis en fournissent abondamment les marchés, et “ 
on les sert sur les meilleures tables. ' ^ 

Lorsqu’on teut obtenir de la résine de cet arbre , ? 

on fait des incisions à l’écorce ; on y adapte des ® 

espèces de gouttières. On recueille alors le suc ^ 

laiteux qui se coagule et se concrète en niasse ^ 

blanche , et se réunit en forme de petites lames ® 

soufflées. Dans cet état, son odeur imite parfaite- ** 

ment celle de l’ambre : à la longue , cette substance ‘ 

prend une teinte grisâtre tant soit peu colorée à 
l’extérieur. Elle est assez légère ', peu compacte , ‘ 

très-cassante et se réduisant en poudre entre les 
doigts ; elle s’écrase facilement , surnage sur les 
liquides, et diffère singulièrement des autres ré- 
sines tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Quoiqu'elle 
ne soit pas entièrement dépourvue d’odeur, elle ne 
peut cependant être regardée comme aromatique, 
excepté quand on l’expose sur le feu. Dans ce cas, 
nulle substance ne peut mieux lui être comparée 
que l’ambre gris dont elle diffère peu, et dont ellea 
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toutes les qualités , là couleur blanchâtre , la légè- 
reté, la difficulté à se dissoudre dans l’esprit-de- 
vin. Un habile chimiste en a fait l’analyse , et en a 
tiré à peu près les mêmes substances qu’il avoit 
trouvées dans la distillation analytique de l’ambre : 
le coumier est peut - être encore une des origines 
de ce parfum. 

Les propriétés médicinales de la résine de cet 
arbre sont encore ignorées : son analogie avec 
l’ambre pourroit faire croire qu’elle en a les vertus. 
Jusqu’à présent il paroît qu’on ne la recueille que 
pour s’en servir au défaut de la poix et du goudron , 
ou pour des usages de pur agrément. On ignore 
celui qu’on pourrait faire de son bois ; mais cet 
arbre mériteroit sans doute toute l’attention des 
colons, quand il n’offriroit d’autre avantage que là 
bonté de son fruit , et l’agrément de son parfum i 
la culture perfectionneroit peut-être l’un et l’autre. 

Le coumier croît en assez grande abondance à 
la Guiane et à Cayenne où il est indigène , et pa- 
roît être particulier à ces contrées. 
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ARTICLE III. 

Des Plantes dont on a obtenu du Camphre, 
ou qui y ont rapport. 

SECTION FE.EMIÈRE. 

Des Plantes Indigines , ou du moins Naturalisles. 


Jl ARMi les plantes qui ont fourni une substance 
parfaitement semblable au camphre , on citera en 
premier lieu le thym , auquel on doit cette décou- 
•verte intéressante. C’est le hasard qui l’a procurée 
comme tant d’autres que nous acquérons par la ‘ 
chimie, mais qui toutes font honneur aux travaux 
et à l’intelligence des artistes. . ^ 

LE THYM, soufl-arbrisseau indigène. ‘ 

Thymum vulgare , rigidius , folio cinereo. Bau. 

Le thym vulgaire, roide, à feuilles cendrées. 

- ■ L 

a. Thymus capitatus. 

Le thym pommé. ' 

Serpillum hortense. Dos. , 

Lo serpolet des jardins. 

Parmi plusieurs variétés du thym, il ne sera J 
question que du thym vulgaire. C’est une plante 
qu’on peut placer dans le nombre des sous-ar- ^ 
brisseaux ; sa racine est ligneuse , pivotante, et < 


Digiiized by Google 



( i43 ) 

fournie d’une inOnité de filets latéraux. Son écorce 
est tant soit peu cotonneuse ; ses branches sont 
cylindriques , noueuses , roides , ligneuses , ras- 
semblées en grand nombre, et formant de petits 
buissons. 

Les feuilles sont étroites , blanchâtres , légère- 
ment lanugineuses , jointes ensemble par inter- 
valles , et finissant en tige arrondie. 

Les fleurs naissent entre les aisselles des feuilles, 
rassemblées d’espaces en espaces très-courts, en 
manière d’épis, de couleur purpurine, blanche ou 
bleuâtre ; elles sont d’une seule pièce , d’une odeur 
forte et agréable , et d’une saveur un peu âcre , 
piquante et aromatique , ainsi que les feuilles. 
(On en trouvq une variété qui sent le citron. ) 
Au milieu de la fleur , on découvre quelques éta- 
mines qui entourent un pistil purpurin , ou em^ 
bryon contenant plusieurs semences menues. Le 
tout est porté siu: un petit calice velu , cannelé , 
persistant. 

Les médecins font un grand usage de cette 
plante ; elle est atténuante , incisive , discussive 
et céphalique. On en prépare plusieurs compo- 
sitions , parmi lesquelles se remarque la quin- 
tessence, employée utilement dans les r^s de goutte 
^ et de paralysie : c’est cette quintessence rectifiée 
^ qui s’est coagulée dans les expériences de Neuman , 
d’Herraan et deCartheuser, et leur a fourni la subs- 
J tance camphoreuse qui a retenu l’odeur de ' la 



C ) 

plante, en acquérant les propriétés du oailiphre K 
Personne n’ignore l’usage de cette plante en 
cuisine , où elle donne aux ragoûts un parfum 
agréable ; elle entre dans les sachets préparés par 
les parfumeurs , et sa quintessence est la base de 
plusieurs eaux odorantes composées pour l’a- 
grément. 

Les abeilles sucent avidement les fleurs dn 
thym ; et par-tout où^ est en abondance, le miel 
qu’on en recueille est meilleur et plus agréable : 
c’est par lui que le miel du mont Hymette, si 
recherché par les anciens , avoit acquis sa répu- 
tation. Le bétail et le menu gibier en sont friands. 
Cette plante est vivace , ou pour le moins tri- 
‘sannuelle. ^ 

Le thym se rencontre sous presque tous les 
climats , sur-tout dans ceux qui sont tempérés : 
il nous est indigène. On vante beaucoup , celui de 
l’île de Candie ou Crète. 

LE SERPOLET, plante indigène. 


J 


Serpillum vulgare. B. . jj] 

Le 'serpolet vulgaire. " ' . •' 1 5 

Serpillum vulgare minus. B. I 

TLe petit serpolet vulgaire. ' ij 

Serpiilum minus Jlorè albo et purpureo. 

Le petit serpolet à fleurs blanches et purpurines. | 

. iJi 

Le serpolet , ainsi que le thym, a diverses 

* Lo oitoyen Broussonuat assure que , sans recourir à Is * 

variétés. 
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variétés. Cette plante est produite par plusieur# 
radnes liseuses, à demi-pivotantes,' ses rameaux^ 
toujours rampans , sont durs , ligneux , rougeâ- 
tres, d\ine forme presque quadrangulaire, mo- 
dérément velus : en touchant la terre , ils pren- 
nent facilement racine , ce qui fait qu’on trouve 
le serpolet fréquemment en touffes. 

Chaque rameau est chargé de beaucoup de 
feuilles ressemblantes un peu à celles du thym , 
mais plus rondes, plus larges $ plus nerveuses, 
et d’une odeur moins forte. 

Les fburs naissent à l’extrémité des rameaux^ 
Elles sont quelquefms blanches , mais presque 
toujours rougeâtres , et du même caractère que 
celles du thym* Les semences sont renfermées 
dans de petites capsules jaunâtres. L’odeur de ces 
fleurs, comme du reste de la plante , est suave 
et plus douce que celle du thym ; on y découvre 
une légère odeur résineuse j sa saveur est utt peu 
âcre et très-aromatique. 

Ses vertus médicinales sont à peu prè* les mê- 
mes que celles du thym. Il est très-utile dans les 

$ 

maladies catarrheuses , et dans cellæ des femmes : 

distillation, on peut concrétiser et retirer du camphre do 
l’huile essentielle de hcaucoup de plantes odorantes. Le 
procédé consiste à exposer ces huiles à la plus grande 
ardeur du soleil j à la longue , le camphre se forme sponta~ 
nément. Ce procédé est curieux , et les artistes pourroient 
•n retirer beaucoup d’ulilité< 

1. K 
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ce qui fait voir son oilinité avec le camphre , c’est 
que dans tous les temps on l’a joint à cette subs- 
tance dans plusieurs préparations. 

Le serpolet est encore une des plantes favorites 
des abeilles. Il donne un goût admirable aux mou- 
tons qui en font leur pâture , et un excellent 
parfum au gibier , principalement aux lapins , qui 
sont tout autres lorsqu’ils en sont nourris. Pour 
leur communiquer même ce parfum , il suffit après 
leur mort de les entourer pendant quelques heures 
de cette plante, ou d’en remplir leur ventre après 
les avoir vidés. On n’en fait guère d’autre usage 
en cuisine j on le substitue cependant quelquefois 
au thym. Les parfumeurs l’emploient dans leurs 
pommades, leurs eaux et leurs autres préparations. 

Cette plante croît par -tout aussi généralement 
que le thym j elle est presqu’aussi vivace. 

LA SAUGE, plante indigène. 

1 . Salvia latifolia , nigra vel ruLra. B. 

La sauge à Iwges feuilles, noire ou rouge. 

3 . Salvia auriculata minor. B, 

La petite sauge auriculée. 

3. Salvia tenuifolia. B. 

La sauge à petites feuilles. 

4. Salvia gaUifera. B. 

La sauge gallifère. 

5. Salvia serrata , crispa, B. 
lia sauge frisée et dentelée. 
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fi. Saivia abainthum fedolens» B. ' 

La sauge à saveùr d’absinthe. 

\ 

La racine de toutes les espèces ou variétés de 
sauges est vivace, ligneuse , pivotante , chevelue j 
ses rameaux quadrangulaires sont velus, ver- 
doyans, roides et ligneüx. 

Ses feuilles ont généralement quelque ressem-* 
blance avec celles de la menthe j elles sont poin- 
tues, sèches, assei unies quoique cotonneuses, 
d’une couleur vert pâle tirant sur le roUge , d’une 
odeur foiblement aromatique et résineuse , d’une 
saveur âcre, amère et chaude. 

Les fleurs naissent. à l’extrémité des rameaux; 
elles sont blanches, souvent bleues ou purpu- 
rines, faites en cornet velu, divisé en deux lè- 
vres; le calice est oblong. Elles sont ridées et 
cannelées. La semence est contenue dans de petites 
capsules. 

Les variétés des sauges se distinguent par la 
diflérence des feuilles. La première les a très- 
grandes, et en quelque sorte ressemblantes à 
celles du cognassier. Les autres les ont si fort 
disproportionnées avec la première variété , qu’à 
l’aspect on les croiroit d’un genre tout diffe- - 
rent; cependant elles ont toutes les mêmes ca- 
ractères de floraison , de fructification et d’o- 
deur. ■ . 

Il y en a une espèce qui se distingue par les 
galles qui se rencontrent d’espace en espace sur la 
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plante ; ce sont des tubercules produits par la 
surabondance de la sève à la base des jfeuilles, 
lesquels y forment des espèces d’onglets ou de 
noeuds à l’entour des rameaux. 

La sauge est en grande recommandation en 
médecine comme céphalique , astringente , diuré- ‘ 
tique, propre à la cure de la paralysie et des ver- j 
tiges, anti-scorbutique et anti-épileptique ; en un 
mot , c’est xme des plantes dont on a fait le plus ! 

grand cas, et l’école de Salerne la met au rang * 

des plus salutaires. Elle peut cependant devenir j 
dangereuse, soit par l’attouchement des crapeaui, 

' qui, selon une opinion assez généralement reçue, 
aiment beaucoup son odeur , et se cachent sou- 
vent sous ses feuilles ; soit que le concours des vers 
qui la rongent lui donne une qualité mal-faisante. j 
On administre la sauge en infusion comme le 
thé , ou l’on s’en sert pour les bains On la subs- j 
titue aussi au tabac à fumer , et elle est utile sous i 
cette forme dans les rhumes dits de cerveau. Ses 
diverses préparations eu eaux, en huile essen- 
tielle, en sel et en conserve , sont également em- , 
ployées ; et, pour cet effet, on ne fait guère usage 
que de celle qui est cultivée dans les jardins ; elle 
est meilleure et plus odorante que celle des champs 
et des montagnes : on estime cependant singu- 
lièrement celle qui croît sur les montagnes de la i 
Suisse, et qui est la plus petite. i 

On ne fait guère usage, de -la ;^auge en fait de | 

i 




cuisine : les Candiots, chez lesquels abonde prin- 
cipalement celle qui porte des galles , la confisent 
au sucre , et en font une conserve assez agréable. 
On assure que , pour éloigner les crapeaux et les 
bétes venimeuses de cette plante , il sufiBt de 
planter à l’entour quelques pieds de rue. 

La sauge et presque toutes ses variétés nous 
sont indigènes :■ on en cultive quelques-unes dans 
les jardins. Cette plante vivace se trouve presque 
par-tout, principalement sur les mtmtagnes. 

LA LAVANDE, plante indigène, 

1 . Pseudo-nardws quœ vulgà lavendula^ mas etfœ~ 

mina. B. 

Le oaxd bâtard, vulgairement la lavande mâle et 
femelle. 

a. Spica nardi germon ica, mas. Tbao,' 

Le nard à épis germaniqup, mâle. 

Lavendula angustifoUa, foemina. G. B. 

La lavande à feuilles étroites , femelle. 

Laveudula braviore folio etspicâ. Chxr.. 

La lavande à feuilles et épis courts. 

2. Lavendula multifido folio. B. 

La lavande à feuilles fendues ou en peigne. 

La lavande mâle et la femelle ne different que- 
dans la grandeur des feuilles et des fleurs. Le mâle,, 
appellé nard, on faux nard, à cause de sa res- 
semblance avec la plante de ce nom , les a plu» 
grandes et plus odorantes j la femelle , plus petites. 
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et plus suaves , ce qui contribue à la préférer 1 

pour la culture. On les met cependant en usage i 

l’une et l’autre, et eUes sont également vivaces. 

La racine de celte plante est ligneuse , vivace , i 
pivotante et chevelue. Ses branches sont hautes : 
• d’une coudée , et plus ; les feuilles du bas sont con- s 
fuses, celles du haut alternes par intervalles, plus 
longues que les premières,' légèrement cotonneuses, i 

formées en tuyaux ou gouttières de trois ou quatre 
pouces de longueur, sur six lignes environ delar- 
geur : un nerf parcourt le milieu dans toute sa Ion- î 

gueur ; elles sont d’une odeur douce, d’une saveur 
un peu âcre et amère, et d’un vert assez agréable. j 

Les fleurs naissent au haut des rameaux , ras- 4 

semblées en épis formés par nombre de fleurs ( 
bleues ou purpurines faites en godets d’une seule 
pièce, divisés à l’extrémité, portés sur un calice 
vcrticillé et bleuâtre. Plusieurs étamines placées 
dans son sein, entourent un pistil qui devient une, ‘ j 
capsule contenant plusieurs semences. Ces fleurs 3 ) 
exhalent une odeur très-suave et approchante de ;; 
celle du nard celtique ou aspic , d’une saveur âcre 4; 
et amère. 

Les fleurs de la lavande sont la partie de la plante 
dont on fait le plus d’usage en médecine; elles sont 
céphaliques et nervines , utilement employées dans 
les catarrhes , la paral3>^sie , les affections nen'incs ; 
elles sont aussi diurétiques et emménagogues. On 
en fait diverses préparations , de la conserve 1 des 
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fleurs confites j on en tire de l’eau apiritneuse, de 
l’huile essentielle. Cette dernière, ainsi que la dé- 
coction des fleurs et des feuilles, est très-propre à 
tueries poux, et les vermines qui s’attachent aux 
parties génitales. Substituée don.s ces occasions au 
mercure et aux autres ingrédiens qu’on emploie 
elle seroit et moins dangereuse et plus agréable. 
Les feuilles peuvent servir aux bains aromatiques, 
et aux fumigations. 

La lavande est d’un grand usage chez les parfu- 
meurs pour les pommades , les eaux et les vinaigres 
de propreté ; ils en mettent dansles sachets et dans, 
les pots-pourris. Sous toutes les formes , elle est 
très-recherchée. 

Cette plante se cultive dans nos jardins , prin- 
cipalement la femelle ; elle croît dans plusieurs 
endroits, particulièrement sous les climats chauds 
où elle s’élèA'e d’une manière si marquée , qu’on 
s.’en sert pour faire de petits fagots ou bourrées, 
propres à chauffer le four. Indigène dans la plu- 
part de nos départemens , on la trouve en Italie , eu 
Espagne et dans plusieurs autres lieux de l’Europe. 

t’HYSOPE, plante indigène. 

Jlyssopics vulgaris f Spicaïus , anguslijolitts. B. 

L’hysope vulgaire, à épis et à feuilles étroites. 

> 

Ilyssopus ojftcinarnm , foliis lanceato-Uneanbus,. 
inlegerrimis ; spicia secundis. Lin. 

L'tysope des boutiques, à feuilles lancéolées , li~ 
aéaires , entières -, à épis rapprocltés. 
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JlyasojMa Arahum. Lob. 

L’hysope des Arabes. { 

Il y a plusieurs variétés tle Physope qui se distin- 
guen t , soit par la couleur différente des fleurs , soit i 

par la culture. On voit de ces fleurs bleues, bfen- i 
chcs ou rouges : l’hysope qui ofire les premières, 
e.st celle dont on fait le plus d’usage, et dont on 
soigne la culture. En général , cette plante peut 
être regardée comme un sous - arbrisseau vivace ; [ 

sa racine est ligneuse , pivotante et chevelue j ses t 
tiges, droites , nombreuses , d’une forme simple et } 
cylindrique , intérieurement ligneuses , hautes d’un ; 

pied ou. im pied et demi , vertes et garnies de beau- c 

coup de feuilles. à 

Ces feuilles sont assez étroites , alongées , poin- « 
tues , sans dentelure , longues de près d’un ponce, 
vertes, chargées de poils très-courts j quelquefois 3 

cependant elles en sont dénuées. A l’aide d’une s 

loupe , et à l’opposition du jour, elles paroissent ji 
obscurément ponctuées. 3 

Les fleurs sont ordinairement bleues , quelque- ; 5 
lois blanches ou rougeâtres. Leur pcduncule est si i 
petit, qii’on les en croiroit dénuées. Elles sont 
presque toujours rangées du même côté , et dispo- j 
sées ensemble sur les aisselles des feuilles , de ma- i 
nière qu’elles forment des épis feuillés , droits et î 
terminaux. Outre les feuilles qui accompagnent cea 
fleurs , elles ont à leur base quelques folioles ou ( 
lames étroites et très-aiguës. î 
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Les calices sont découpés, verdâtres , quelque- 
fois feints d’un peu de violet. On observe extérieu- 
rement dans la partie supérieure de la corolle , 
quatre excavations particulières , dont deux plus 
hautes et deux plus basses , en forme de tube 
courbé, et qui se trouve hors du limbe, mais pas 
assez pour que la corolle soit renversée en entier. 

Celte corolle est portée par un calice d’une seule 
pièce , cybndrique , cannelé , persistant , divisé en 
cirq seginens pointus j elle est composée d’un 
pétale unique , à lèvres , fait en tube arrondi , 
quelquefois un peu courbe. La lèvre supérieure est 
droite, courte et échancrée; la lèvre inférieure se 
divise en trois découpures, dont celle du milieu est 
composée de deux lobes un peu crénelés. On y voit 
quatre étamines , dont deux sensiblement plus 
grandes j les filamens des unes et des autres sont 
saillans hors de la corolle , droits et écartés , gar- 
nis de stigmates simples : ces étamines sont accom- 
pagnées d’un ovaire supérieur , divisé en quatre 
sections, surmonté d’un style mince, presqu’aussi 
long que les étamines , et à stigmate double. 

Cet ovaire devient une capsule , dans laquelle se 
trouvent quatre semences ovoïdes , .situées au fond 
du calice. Toute la plante est aromatique et rési- 
neuse , d’une saveur tant soit peu acide,. 

L’hysope est d’usage en médecrinc ; elle est in- 
cisive , atténuante , dessiccative , diurétique , expec* 
torante. Elle est utile dans les asthmes humides , les 
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catarrhes , les maladies du poumon et les meurtris- ' 

sures, sur -tout celles des yeux; on l’emploie en j 

nature , et on se sert de toute la plante , parce^que 
les fleurs sont entremêlées avec les feuilles. On en j 
retire une eau et une huile essentielle; on en com- i 
pose dilTérens sirops et conserves. . 

Cette plante est de peu d’usage pour les alimens; j 
on en mêle quelquefois, mais en très-petite- quan- j 
tité , dans les fournitures de salades. i 

L’hysope, qui nous est indigène , croît d’ailleurs j 

naturellement dans diverses contrées, sur-tout sous ' 1 

les climats tempérés. . 

hK MÉLISSE, plante indigène. 

Melissa ojpcinalis, racemia axiUaribu» semv-verti- 

cillatis ; pedicillis indivisis , aubcongestis. Luf. I 
La mclisse des boutiques, à rameaux axillaire: à !î 


demi - vertébrés ; à pédicules indivis et l'is- ; 

semblés. 

Malisaa vulgariê noatra f odore citri ; caulibus eu- 
bitalibus ; foliis a geniculia , oppoaitia; flore ^ 

albicante. B. i 

Notre mélisse vulgaire , à odeur de citron; à t^es 
Lautes d’nne coudée; à feuilles à genoux , oppo- * 

sées ; à fleurs blanches. ) 

Melisaophyllum. Mat. ' ^ 

Le mélissophyllum de Mathiole. 

MeliaaopJiyllum vulgarevel adulterirwm. Fuse. 1 

Le mélissophyllum vulgaire ou bâtard.. ■ 

dpiaatrum. Mat. f 

L’apiastrura-de Mathiole, ‘ 
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La mélisse eil véritable ou bâtarde, et contient 
plusieurs variétés ou différences. 

La véritable , ou celle qu’on cultive , est une 
plante vivace. Sa racine est pivotante et ligneuse j 
ses tiges sont plus herbacées que ligneuses, et s’é- 
lèveuL fort droites à la hauteur d’une coudée , et 
plus. Elles sont roides , cassantes , très-garnies de 
rameaux qui sortent de plusieurs nœuds , presque 
dans toute l’étendue de la plante. Elles sont d’une 
couleur verte , et revêtues plus ou moins de poils 
blanchâtres. Dans la mélisse cultivée, la racine 
pousse plusieurs tiges qui , en se rassemblant en 
groupe , forment des espèces de petits buissons. 

Les feuilles sont opposées , portées sur un pé'- 
tiole assez épais , presque triangulaire , cannelé en 
dessus , un peu arrondi en dessous.’ Elles sont lé- 
géreinent creusées en cœur vers leur base , un peu 
pointues, ridées , régulièrement crénelées en forme 
de scie , longues d’un pouce et demi , larges de 
douze à quinze lignes , d’un vert foncé en dessus, 
plus’ pâle en dessous , garnies d’un nerf oblique 
rameux partant du pétiole , et donnant origine à 
plusieurs veines transversales. Ces feuilles ressem- 
blent assez à celles de l’ormeau. 

I>e calice des fleurs est persistant , d’une seule 
pièce, fait en coupe alongée, sec, cajnnelé, divisé en 
deux lèvres, dont la partie supérieure est unie et 
partagée en trois segmens , ascendante et un peu 
repliée ; l’inférieure æ partage aussi en^deux dé- 
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coupures aiguës. La corolle n’est composée que 'j 
d’un seul pétale labié , et formant un tube cylin- 
drique évasé au sommet. La lèvre supérieure est 
courte , divisée en deux , droite , un peu voûtée ; i 

l’inférieure a trois découpures , dont celle du mi- ; 

lieu est plus grande , et échancrée eh cœnr à l’ex- , , 
trémité. Elle contient quatre étamines , dont deux j[ 
plus grandes , à lllamens en alêne , de la longueur 
à peu près de la corolle. Ces étamines qni portent . 

des anthères ob longues , entourent un ovaire supé- ■ 

rieur, divisé en quatre segmens, garni d’un style , 

menu de la longueur des étamines , ou un peu plus , ( 

appuyé sur la lèvre supérieure de la corolle, et 
surmonté d’uh stigmate partagé en deux. i] 

Cet ovaire devient une capsule contenant quatre j 
semences nues et ovoïdes, placées et adhérentes au 
fond du calice. 

Cette plante exhale une odeur très-douce de ci- 
tron , principalement ses feuilles , où la principale 1 
partie de son esprit recteur est rassemblée : mais ce i 
n’est que dans leur verdeur j car en séchant elles ; 
contractent une odeur ds punaise , et à la longue 
deviennent parfaitement inodores, La saveur en . 
est aromatique, et un peu âcre. 

La mélisse est une excellente plante , sur-tout 
si on la cueille dans un temps propice. Elle est cor- j 

diale, céphalique , sert à fortifier le cœur et à sou- I 
lager les maux de tête et de matrice. On en tire i 
luie eau simple , ou distillée avec le vin j un esprit , 
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une huile essentielle , un sel fixe. On en compose 
des extraits j des conserves , des sirops. Elle est 
recommandée sous toutes ces formes ; mais la plus 
recherchée est l’eau de mélisse composée , distillée 
à l’esprit-de-vin , et si connue sous le nom d'eau 
des Carmes J indiquée pour les palpitations de 
cœur et autres afièctions de ce viscère , pour les 
migraines et autres maladies. 

Outre les propriétés médicinales , on ne connoît 
guère d’autre usage de la* mélisse que son odeur 
agréable , et la saveur de ses feuilles infusées et 
prises en forme de thé ; elles ont le goût et le par- 
fum d’une limonade. 

Cette plante , qui nous est indigène , croît en 
abondance dans les pays chauds. La meilleure et la 
plus odorante se trouve en Italie. 

LA MENTHE, plante indigène. 

1. Mentha rotundifolia , crispa, spicata , verlicilla- 
m. B. 

La. meutlic A feoillea rondes, orépoes, en épis, 
veiiicillée. 

a. Mentha silvestris , longiore folio. B. 

La menthe sauvage, à longues feuilles. 

3. Mentha silvestria , anguatifaUo. B. 

La menthe sauvage, à feuilles étroites. 

4. Mentha piperita , foliis ovatis , serratis ,petiolatis } 

spicis obtus is. Lw. 

La menthe poivrée , à feuilles ovalaires , dente- 
lées, pétiolées ; à épia obtus. 
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5 . Meniha viridis , spicata , folio tongiore, ücuto. Ion* 

go,nigriori; vel mentha romana. Lijf. 

. La menthe verte, à e'pû ; à feuilles alongées et ai- 
guës, noirâtres j ou menthe romaine. 

6. MeAtl^astrum folio rugoso , rolundiore , sponlaneo; 

flore spicato; odore gravi. 

\ Le menthastre à feuilles ridées, arrondies, sponta- 
nées; à fleurs en épis; d’une odeur forte. 

' J. Meniha rotundifolia,palmtris, aquatica, major. B. 
La grande inentheaijiiatiquc et des marais, à feuillei 
arrondies. 

8. Meniha aquatica, sive sisymhrium acutum. B. 
La menthe aquatique, ou le sisymhrium aigu. 

9. Calaminta arvensis verticillata. B. 

Le calament des champs verticillé. 

10. Pugelium latifolium. B. 

Le pouliot à larges feuilles. 

11. Mentha cruciata. Lob. 

La menthe croisée. 

13. Mentha crispa, verticillata, ocy mi odore. B. 

La menthe crépue, vertioillée, à odeur de basilic. 

i3. Mentha saracenica. Cor. 

La menthe sarrasine. 

«4. Meniha corymhiferà. Cor. 

La menthe en grappes. 

Dans le grand nombre des espèces ou variétés de 
menthes , on a indiqué celles-ci comme ayant été 
soumises à l’expérience. Parmi elles se trouvent 
quelques espèces de plantes connues sous d’autres 
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dénominations , telles que le calament et le pou- 
liot J mais toutes les espèces rentrent dans le même 
genre, et portent le même caractère de floraison. 

Généralement leur racine est ligneuse, peu pi- 
Totante et très-chevelue j les tiges , plutôt herba- 
cées que ligneuses. 

Toutes ont un calice persistant, d’une seule 
pièce , formé en tube droit , régulier , et terminé 
pw cinq dents ; une corolle monopéta^e , droite , ' 
en tube , une fois plus longue que le calice. Le 
limbe en est partagé , plus ou moins profondé- 
ment , en quatre lobes ou découpures égales , 
dont la supérieure est cependant plus grande , 
plus large et plus échancrée. On y trouve quatre 
étamines , dont deux plus grandes que les autres, 
àHlamensen alêne, à anthères divisées, ovalair^ 
ou ovales arrondis , tantôt plus courtes, tantôt plus 
longues que la corolle. Elles entourent un ovaire 
supérieur divisé en quatre , surmonté d’un style 
mince , plus long que la corolle , et couronné de 
deux stigmates divergens. Tel est le caractère gé- 
nérique de cette plante. 

• Quant au port particulier , on choisira pour la 
décrire celle qui fournit une plus grande quantité 
d’huile essentielle , qui est la menthe verte , ou 
menthe romaine. Sa racine est plutôt traçante que 
pivotante, fibreuse et un peu ligneuse. Ses tiges , 
qui dans le commencement sont un peu courbées , 
se redressent et deviennent hautes , droites , bran- 
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chues , partie herhacéés , partie ligneuses , velues ^ j 
verdâtres , quelquefois d’un rouge obscur. '■ 

Les feuilles sont opposées , étroites et à petit j' 
pétiole , ou comme sessiles , ovalaires , oblongues, ’ 
lancéolées , pointues , bordées de dents aiguës en ' 
scie , d’un vert foncé et presque noirâtre , lé^re* 
ment velues , de deux pouces de longueur , sur six ' 
à dix lignes de largeur. * 

Toutes les espèces de menthes bnt une odeur 
forte et résineuse. / !■ 

Elles sont utilement employées en médecine j 
comme calmantes , stomachiques , dessicoatives et il 
astringentes ; indiquées en conséquence dans les jï 
cas où il s’a^t d’arrêter les vomissemens , les diar- jî 

rhées et les superpurgations , ainsi que pour les j*> 
indigestions et les aigreurs. On les prescrit Contre 
les wnts 5 et les Anglais , persuadé de leur vertu , H 
les emploient dans l’assaisonnement des alitnens 
venteux. L’eau distillée de la menthe est appropriée 
I à cetusage elle n’est pas moins souveraine peur tuer 

les vers. , 

On en tire, outre l’eau simple, une eau ipiri- 
tueuse et composée, une huile essentielle, une 
ïiuile par infusion , un baume et un sel. On en 
compose des sirops , un miel et une conserve. 
C’est une des plantes dont l’huile essentielle feùr* j 
ait le plus de camphre. ' j 

Toutes les èspéces sont pourvues d’un esprit j 
recteur , très-fort , très-pénétrant , très-balsamique ! 

et 
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et très-snave jUiêlé àbeaucoup de pattîes résîileüsei j 
ce qui est indiqué par la nature de ses feuilles , qui ^ 
examinées à la loupe , offrent aux yeux des excata- 
tions pleines d’une substance jaunâtre et brillante. 

Les usages qu’on fait de la menthe comme ali- 
ment, se réduisent à peu de chose. On se sert 
cependant de celle connue vulgairement sous le 
nom de coq de jardin^ ou de baume , pour le» 
fournitures de salade , mais en très -petite quan-* 
tité; elle entre aussi dans quelques ragoûts. Les 
pastilles composées avec la menthe poivrée , flat- 
tent le goût, et laissent à la bouche une fraîcheur 
agréable. On assure que les feuilles de menthe mises 
dans le lait, l’empêchent de se coaguler. 

Cette plante , qui nous est indigène , se trouva 
ions presque tous les climats. 

lE BASILIC, plante exotique, naturalisée. 

1. Ocymum basiîicum ,foliis ovatis , glabris ; calici^ 
bus ciliatis. LiIN. 

L’ocymurU ou le basilic, à feuilles ovalaires , rasesj 
à calices ciliés. 

fi. Ocymum caryophyttalum. B. 

Le basilic sentant le girofle. 

3. Baccharis germanica, basitica minor. TbaO. ’ 

Le baccllans germanique, ou le petit basilic. 

4. Ocjmilm medium. M At. 

Le basilic moyen. • . .. i 

• 5. Ocymum magnum. TaB. ’ 

Le grand basilic. 
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6. Onymum vulgatiua. Bxr. 
Le basilic le plus commVm. 






Celle charmante plante est annuelle. Sa racine 
est fibreivse et pivotante : sa tige , droite et singu- 
lièrement garnie de rameaux qui , dans les espèces 
inoyennes et petite®, se rassemblent en globes , 
forme une espèce de sons-arbrisseau d’une forme 
svelte et agréable. Celte tige est verte , quelquefois 
d’un rouge ou d’un violet plus ou moins foncé. Les 
rameaux sont à quatre angles opposés en croix , 
redressés de manière qü’ils semblent se former 
en panaches à leur extrémité, lis paroissent ras; 
on aperçoit néanmoins quelques poils , mais très- 
rares et menus , plus abôndans sur les nœuds et 
â la sommité de la plante, dont la hauteur, même 
dans les plus grands , excède rarement un pied , 
et se réduit à cinq ou six pouces dans les petits. 

Les feuilles sont en très - grand nombre , oppo- 
sées , ovalaires ou lancéolées ovalairement , bo^ 
dées de dentelures peu saillantes , planes , lisses , 
^ peu charnues , d’un vert agréable ; dans quel- 
ques variétés , rouges ou violettes , soutenues par 
des pétioles plus ou moins garnis de cils sur leurs 
bords. Ces femlles diffèrent selon la variété de la 
plante; elles sont très-petites dans la moindre, pro- 
portionnellement et graduellement plus grandes 
dans les autres , jusqu’au plus fort individu d« 
la même espèce , dont la feuille est aussi longue 
et ressemble un peu à çelle du grand orme. Le 
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caractère cle la fleur est le n éme dans toutes les 
variétés : toutes exhalent une odeur forte et suave 
de girofl^' , et ont une saveur aromatique un peu 
piquante. 

Les fleurs sont blanches , quelquefois purpu- 
rines , portées chacune sur un court péduncule , 
disposées par verticilles incomplets , et formant 
des grappes simples , droites , longues , termi- 
nales. Les verticilles inférieurs sont placés dans 
les aisselles des feuilles supérieures de la plante : 
Jes supérieurs sont accompagné^ de petites lames 
ou folioles de la même couleur que la fleur. Cliaque 
verticille barbu ou cilié est ordinairement composé 
de six fleurs. Le calice est d’une seule pièce , per- 
sistaut, labié j la lèvre inférieure, arrondie, plane 
et formant une espèce d’écusson ; la supérieure est 
divisée en quatre segmens pointus. La corolle est 
nionopétale , -faite en forme de tnyau divisé en 
lèvres un peu retournées , dont la supérieure a 
quatre divisions, et l’autre est entière et sans erô- 
nelures , ou du moins n’en a que de très-petites : 
celle-ci est plus longue que la pi'emière. Cette 
corolle contient quatre étamines, dont deux, un 
peu plus longues , ont les fdamens garnis à leur 
base chacun d’une petite dent , onglet , ou émi- 
nence distincte. L'ovaire supérieur est partagé en 
quatre, chargé d’un style fdiforme terminé par un 
stigmate divisé en deux. 

Le fruit consiste en une petite cap.sule, conte- 
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nant quatre semences menues , ovoïdes , nues , 
attachées au fond du calice. 

Toute la plante a une odeur suave de girofle , 
mais plus douce , et la conserve très-long-teinp» 
après qu’elle est séchée. 

Le basilic est cordial, céphalique , diurétique, 
digestif et résolutif : il est indiqué dans les mala- 
dies nervines et catarrheuses. On en tire une eau, et 
une huile essentielle recommandée pour le hoquet. 

On l’emploie dans quelques ragoûts , avec mo- 
dération , à cause de la force de son odeur. Cette 
qualité et l’agrément de la ligure font cultiver 
le basilic avec soin , pour orner les jardins , les 
fenêtres et les cheminées. Il entre dans quelques 
compositions des parfumeurs , principalement dans 
les sachets et les carreaux de senteur. 

Cette plante , qui étoit à peine connue des an- 
cien» , a pris son origine dans les Indes j mais elle 
s’est parfaitement naturalisée dans nos climats, 
où elle est devenue comme indigène. 

LE MÉLILOT, plante indigène. 

Jtfelilolus ojjicinarum. B. 

■ Le mél ilôt des boutiques. 

Melilotus vera, major, vulgaris, Tba. 

Le vrai niélilot, grand, vulgaire. 

Lotus urhana. Mat. 

Le lotus poli. 

Saxifraga liitea. Fuse. 

La «axifrage jaune. , 
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te mélilot y lotier , ou trèfle odorant , est une 
plante dont la racine vivace est à demi -pivotante, 
divergée en plusieurs rayons chargés de fibres tra- 
çantes , d’une saveur un peu âcre et aromatique. 
Elle donne origine à des tiges alongées , d’une 
médiocre grosseur , cannelées , d’un vert cendré , 
quelquefois rougeâtres, creuses, et fournies de di- 
vers rameaux divergens dans toute leur longueur , 
d’une saveur amère. 

Les feuilles sont ailées , un peu grasses , d’un 
vert obscur , composées de huit ou dix paires de 
folioles , chacune avec une impaire , portées et es- 
pacées sur un filet commun assez long , courtes , 
anguleuses , pointues , lisses et sans poil. 

Des aisselles de ces feuilles partent des pédun- 
cules rassemblés en forme de palme, courts et 
anguleux , auxquels elles sont attachées et pen- 
dantes. Leur corolle est un peu arquée et compo- 
sée de plusieurs pétales : les inférieurs sont pur- 
purins et droits ; les supérieurs , blanchâtres. 
Le calice presque blanc , renferme, au milieu des 
pétales, un embryon rouge obscur, entouré d’éta- 
mines blanches et argentées. Quelquefois la fleur 
entière est blanche , et le calice est d’une couleur 
purpurine ; on voit différentes fleurs sur le même 
individu. 

Cet embryon est une silique d’environ deux 
pouces de longueur, anguleuse, mince, articulée 
par des marqués légères , dans l’espace desquelles 
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se trouvent plusieurs siemences rondement alon- 
géés et médiocrement amères. ^ 

U y a plusieurs variétés de mélilots, tant indi- 
gènes qu’étrangers. Celui qu’oii vient de décrire , 
naît dans nos contrées et vient par-tout. Il se plaît 
sur - tout dans les lieux pierreux. 

C’est une plante irès-usitée en médecine , pour 
ses vertus émollientes , anodines et discussive.s. On i' 
en fait des embrocations et des emplâtres , et on 
l’emploie dans les cas où il s’agit d’amollir et du ^ 
conduire à suppuration. ' 

On en tire une eau par distillation , et une liiiile j‘ 
essentielle odorante cpii , par ia rectiticaliou réi- * 
térée, produit un véritable cauiplue. 

LE ROMARIN, plante indigène. jî 

i. 

Rosmarinus nilvenCriti. li. 

Le romarin silvestre. ;« 

llosniarinun horlunsis , augusliore folio. B. i 

Le l'omarin des jardins, à feuilles élroite*. t 

RoitnariniUi corunurius. C.\M. * 

Le romarin à couronne. : 

JLiOanolis coronaria. Cor. ] 

Le romarin ou libanolîs couronné. . i 

Le romarin et ses variétés oHi'enl une plante ou 
sous - arbrisseau vivace, toujours vert et Irùs- 
aromatique. Sa racine est ligneuse , clievelue et 
d’une couleur cendrée. Sa tige est aussi ligneuse , 
alongée , peu fournie de rameaux , d’i\n vert fortcé , 
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quelquefois blanchâtre, dure au toucher, etcomm» 
enduite d^une matière tant soit peu gluante. Les 
rameaux qui en partent. sont verts ou rougeâtres, 
et se subdivisent en plusieurs autres petits chargés 
d’une bourre de couleur ferrugineuse. Ceux-ci 
donnent naissance à leur tour à d’autres ramifica- 
tions ou feuillages. 

Les feuilles sont placées confusément et sans 
ordre. Tantôt opposées , tantôt alternes , elles for- 
ment comme une espèce de bouquet arrangé. 
Elles sont longues , vertes en dessus , blanchâtres 
au revers , et tournées de manière qu’on n’aper- 
çoit souvent que le nerf transversal qui parcourt 
toute la feuille. Elles sont attachées à un pétiole 
assez court , garni de poils déliés. : leur odeur 
est suave , quoiqu’un peu forte j leur saveur âcre , 
astringente et aromatique. ' 

Vers le haut de rameaux , naissent en quan- 
tité, au milieu des bractées ou petites lames d’une 
couleur ferrugineuse , des fleurs d’un bleu légère- 
ment verdâtre , tendres , un peu lanugineuses , 
portées sur un péduncule couvert , composées de 
cinq pétales bleuâtres assez fermes , qui contien- 
nent des étamines blanches, et un pistil au milieu.' 
Ces fleurs sont douées d’une odeur plus suave et 
moins forte que celle de la plante : l’ovaire est 
obloàg et à cinq faces. 

Cet o\raire devient une capsule , où srait ren— 
iermés cinq noyaux , petits , semblables à ceux 
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itlu cornouiller , et presqu’aussi gros. Lorsque ceS 
noyaux sont verts , ils semblent tachetés de petits 
points brillaus et argentés j mais à leur maturité , 
ils prennent une teinte rougeâtre. Ils renferment 
des semences oblongues et vermiculaires d’une . cou- 
leur roussâtre. 

Cette plante est chaude , dessiccative, incisive, 
céphalique et utérine. On s’en sert dans les cas de 
paralysie , d’apoplexie , de vertige et d’autres ma- 
ladies de la tête et du genre* nerveux. Elle est 
bonne pour éclaircir la vue, corriger la puanteur 
de l’haleine , fortifier le cœur. On l’emploie dans 
un si grand nombre d’occasions , que quelques mé- 
decins lui avoient donné le nom de-panacée. On 
s’en sert ^intérieurement ou extérieuretnent , en 
décoçüon , en parfum et en bains. L’âcreté et la j 
stypticité dont elle est pourvue, ont fait rechercher 
des préparations qui pussent l’adoucir. On exprime 
de la plante entière une eau , un esprit, une huilp ' , 
essentielle. On en compose un miel , un baume et 
une conserve qui sont tous adaptés à- différentes | ' 
'maladies. La préparation qui a le plus de réputa- 
tion , tant pour ses propriétés médicinales , que , , 
pour le parfum agréable qu’elle exhale , est celle ^ ‘ 
qui est connue sous le nom d'eau de la reine de 
Hongrie. • ^ ^ 

Le romarin et ses variétés se trouvent dans plu- ' 
sieurs contrées , mais sur-tput dans les climats | 
chauds ou tempérés. ^ . 
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LA MATRICAIllE, plante indigène. 

1. 3Ialricaria vulffaris oclorala. lî. 

La nialricaire vulgaire odorante. 

2. 3'ïcitricaria flore plsno. lî. 

La nialricaire à fleurs doubles. 

Zi Arlhemixia tmulfolia. Tn.v. '■ 

L’armoise à peliles feuilles. , ; 

Parthenium. !Mat. 

Le parlbénium de Malliiole. . 

Amaraciis. Gal. 

I.’aiuaracus de Galien. 

La racine de la nialricaire e.st mince et très- 
cbcvelue. Sa lige , qui s’élève quelquefois d’une 
coudée , est verdâtre , cannelée et pleine d’une 
moelle spongieuse. Les branches sont éparses , di- 
visées en plusieurs rameaux fenillés. 

Les feuilles sont longuement ovalaires , profon- 
dément découpées , portées sur de courts pé- 
tioles , d’un vert pâle. Elles ressemblent assez à 
celles de l’armoise , ont une odeur forte et peu 
agréable , une saveur amère. 

Les fleurs , jaunâtres , ont plusieurs pétales 
blancs, multipbés dans la variété double : elles 
renferment nombre d’étamines jaunes , et un ovaire 
qui contient plusieurs semences menues et atta- 
chées à un calice vert. Ces fleurs ont une odeur 
très-forte, et aussi peu suave que celle des feuilles. 
11 y a plusieurs variétés de cette plante qui croit 
par-tout dans nos champs. 



La matricaire tire son nom des vertus qu’on 
lui suppose pour les maladies de la matrice. 
Son odeur pénétrante indique la présence d’un 
sel volatil très -agissant. Elle est chaude, atté- 
nuante, incisive, légèrement purgative : on la met 
au nombre des fébrifuges , et on la substitue à 
la petite centaurée , à l’absinthe et à la tana- 
cée, ainsi qu’à l’armoise. On l’emploie intérieu- 
rement et extérieurement, en nature,ou sous diver- 
ses préparations, tant en eau distillée qu’en huile 
essentielle, sirop, ou autres compositions phar- 
maceutiques. 

LA TANACÉE, plante indigène. 

Tanacetum vulgare flore lutvo. B. 

La tanacce vulgaire à fleurs jaunes. 

jirthemisia tenuifoUa. Fosc. 

L’armoise à petites feuilles. 

Athanasia, sive tanacetum millefolii Jbliis. Col. 

L’alhanasia, ou tanarée à feuilles du mille-feuille. 

La tanacée ou tanaisie a plusieurs variétés : elle 
est à fleurs jaunes ou blanches , crépue ou unie , 
inodore ou odorante. C’est de cette dernière qu’on 
s’occupera , comme de celle où se rencontre le cam- 
phre ; la différence qui se trouve entr’elle et les 
autres , n’étant que dans la forme et la feuilla- 
ture , et conservant le même caractère de florai- 
son. La tanacée odorante a la racine longue et 
traçante: sa tige s’élève assez haut, et monte quel- 
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qnefois à plus de deux coudées ; les branches sont 
cylindriques , cannelées, et pleines de poils ver- 
dâtres, fournies d’une moelle abondante et spon- 
gieuse. 

• Les feuilles sont d’un vert fauve , penchées , 
ailées, profendéinent découpées , portées sur une 
côte coimmine , d’une odeur forte, d’une saveur 
âcre, astringente et amère. 

Au sommet des rameaux , naissent des fleurs 
jaunes , en bouquets couronnés ; elles ne parois- 
sent composées que d’étamines accumulées , qui 
à la longue se changent en semences noirâtres. 
Cette plante est du genre des armoises ; elle croît 
par-tout dans les lieux incultes, plus particuliè- 
rement sur les bords des ruisseaux. 

La tanacée est chaude , incisive , vulnéraire , 
regardée comme un spécifique contre les vers , 
et employée dans plusieurs autres maladies, tant 
en nature que sous dilférentes préparations , soit 
, eau distillée , esprit , conserve , sel , ou huile essen- 
tielle : cette dernière est rare, riuoiqu’employèe uli- 
leiuent pour appaiser les tranchées et les coliques. 

LA CAMOMILLE , plante indigène. 

1 . Chamvemelum vul^are; l^ucantheinum,. Diosc. 15. 

La camomille vulgaire ; le leucaulliémum de Dios- 
corldc. 

2. Chamœmelu/n odoratissimuni, repms , flore aim- 
plici , perenne , flore multiplie i. B. 

Lacambmülelrl’S-odoranle, lampante, à, fleurs sim- 
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pies el à fleurs doubles , vivace 5 la camomille ro^ 
maille. 

3. Chamcemelum aureum peregrinum , capitula sine 

fuliis. 

La camomille dore'e étrangère , à tète dénuée de 
feuilles; la camomille jaune cultivée. 

4. Chamœmelum fœlidum. B. 

La camomille fétide. 

Eadem, marilima. B. 

La même, aquatique. 

5. Anlhemis vulgatior, seu chamœmilla. Lob. '' 

L’anthémis vulgaire, ou camomille. 

Chamœmelum nobile , seu odoratum. 

La camomille noble, ou odorante. 

Les dilTérentes variétés de camomille se trou- 
vent répandues dans les champs et les bois : quel- 
ques-unes, par leur forme agréable , leur odeur 
et leur utilité , ont mérité d’être cullivées. Les 
racines de celte plante sont minces, fibreuses, 
chevelues , peu enfoncées dans la terre ; celles de 
la grande camomille romaine sont au contraire à 
grands rayons pivotans, et très - profondes. Les 
branches sont droites, minces, cylindriques, de 
iicuf à dix pouces de longueur , garnies de ra- 
meaux i^inces , verdâtres. 

Les feuilles sont médiocres , profondément dé- 
coupées, minces, sans poil, d’une odeur peu sen- 
sible mais assez suave, d’une saveur âcre et un 
peu amère. 

Les fleurs , portées sur un pcduncule , et ras- 
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semblées en bouquets , ont un calice verdâtre ; les 
pétales sont blancs , et contiennent nombre 
d’étamines jaunes en forme de houppes 5 elles en- 
tourent un ovaire ou capsule qui renferme des 
semences velues. Il y en a une variété dont les 
fleurs jaunes croissent à l’extrémité des rameaux 
entièrement dénués de feuilles. Le caractère des 
fleurs est toujours le même j mais l'odeur en est 
dififérente’, se trouvant des. espèces qui frappent 
désagréablement l’odorat. 

La camomille romaine, dont l’odeur est plus 
suave, et dont les feuilles sont plus onctueuses, est 
' aussi d’un plus grand usage en médecine. La plu- 
part sont dessiccatives, digestives, émollientes, ano- 
dines , diurétiques , vulnéraires , fébrifuges j elles 
dissipent les coliques , principalement celles d’es- 
tomac : on emploie cette plante en nature' ou 
sous diverses préparations , telles que l’eau , l’es- 
frit , le sel , le sirop , l’huile essentielle. Une par- 
ticularité qui distingue cette dernière , est sa cou- 
leur bleue comme le saphir , sur-tout si on la 
distille avec la térébenthine. On emploie la ca- 
momille extérieurement en cataplasmes anodins , 
destinés à conduire à suppuration. . 

laCHÉLIDOINE ou Éclaire, plante in- 
digène. 

1. Chelidonia vulgaris major, hirundinaria. B. 

La grande chélidoine vulgaire j herbe aux hiron- 
delles, éclaire. ' 1 
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2. Cltclidonla folio laciniato. I>. 

La cliélidoine à feuilles découpées. ^ ' 

La racine de cette plante est à peu près grosse ï 

comme le doigt , chevelue , fibreuse , rouge ou t 

jaunâtre, rendant, ainsi que les rameaux, un suc a 

laiteux d’un blanc jaunâtre. La tige est garnie de j: 

plusieurs rameaux cylindriques, couverts de poils i 

déliés, de tubercules et de nœuds vers la ra- i 

cine : lorsqu’on les rompt , ces rameaux répan-' 'a 

dent un suc mordicant , laiteux , jaunâtre , très- b 
âcre et désagréable. î 

Les feuilles, assez semblables à celles de l’an- 
colie , mais plus longues, sont en très -grand 
nombre , attachées par intervalles sur une côte 
alongée , presque toujours au nombre de six ou ! 

sept , ailées , profondément découpées saire ordre , | 

les stries étant plus ou moins grandes , à peu près i 

comme dans les feuilles de chêne ; molles, tendres, 
onctueuses, d’un vert tendre en dessus, de cou- i 
leur herbacée à l’envers. ! 

Les fleurs sont jaunes , portéc.s par un calice j 
d’une seule pièce , dentelé et verdâtre. Les pé- 
tales, au nombre de quatre, placés en rose, sont 
jaunes, et garnis d’étamines de la même couleur. 

Ils produisent des siliques oblongues qui ren- 
fennent une semence de CQuleur pâle. Il y a plu- 
sieurs variétés de cette plante , qui toutes rendent 
la même substance laiteuse. 

t'ette plante est un des meilleurs anti-scorhu- 
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tiques : elle est recommandée pour guérir les hé- 
morrlioïdes douloureuses oii cnilées , l’hydropisie , 
la peste et les maladies malignes j elle est sur- 
tout indiquée dans les cas de jaunisse, jaune ou 
noire : elle est aussi ophtalmique , et c’est de 
cette qualité qu’elle a acquis le nom à’ éclaire et 
A’ herbe d’ hirondelle ^ parce qu’on a cru que ces 
oiseaux s’en servoient pour rendre la vue à leurs 
petits. On se sert de cette plante en nature , et 
on en fait diverses compositions, ^telles que le suc 
épais.«i , le sel par incision , l'huile essentielle , 
l’esprit et l’eau, par le moyen de la distillation. 

i.v SARRIETTE, plante indigène. 

I . Satureia sativa. B. 

La savrictte cuUivce. 

■2. Salur/iia durfor. B. 

La sarriette plus dure. ' 

3. Satureia Joliie tenuihus , seu ienuifblia , sancll 
Juliani. B. 

La sarriette à feuilles légères et déliées^ l'herbe d« 
Saint-Julien. 

Ifyssopus agrestis. Bruks. 

L’hysope rustique. 

La sarriette , connue en pharmacie sous le nom 

timhrium , est une petite • plante recherchée 
pour son odeur et ses qualités. Sa racine est petite, 
ligneuse, pivotante et peu chevelue. La tige croît 
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à un pied el demi, et plus : elle est cylindri- 
que , supportant un très-grand nombre de ra* 
meaux rangés en cercle , de manière que la plante 
représente un buisson , ou un petit arbiisseau 
touffu. Cette tige et ces rameaux sont d’un vert 
un peu rouge, parsemés de poils rares et fort 
menus : ces rameaux sont à genoux très-distinct» 
auxquels sont attachées les feuilles. 

Ces feuilles , assez semblables à celles de l’hy- 
sope pour lui faire donner par quelques botanistes 
le nom à^hysope. rustique , sont petites , un peu 
poilues , et parsemées de trous qui ne la percent 
cependant pas d’outre en outre. Elles sont d’un 
vert assez tendre , d’une odeur agréable , appro- 
chante de celle du thym, mais plus douce. 

lies fleurs naissent dans les aisselles des feuilles; 
elles sont composées de quatre pétales , d’un blanc 
purpurin, environnés d’un calice persistant, et 
contenant plusieurs étamines et un ovaire qui ren- 
ferme une semence menue. 

La seconde espèce a la racine plus forte , et 
dure plus long-temps : scs feuilles sont en épis ; 
ses fleurs naissent de même dans les aisselles des 
feuilles. Quant à celle" qui porte le nom A’ herbe 
(le Saint-Julien, c’est une jolie plante qu’on trouve 
parmi les pierres et les rochers : ses feuilles, ser- 
rées ^t rapprochées depuis la base, ont quelque 
ressemblance avec celles du thym , et sont formées 
en épis , portant dans leurs aisselles beaucoup de ■ 

ficiU'i 
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fleurs (l'un rouge vif. Toute la plante est odorante, 
âcre et aromatique. 

Les sarriettes sont annuelles , ou tout au plus 
bisannuelles. 

Cette plante est chaude, atténuante, apéritive, 
discussive. On s’en sert pour remédier aux crudi- 
tés de l’estomac et à l’asthme 5 on l’oppose, comme 
pectorale , à plusieurs maladies du poumon et de la 
poitrine ; on l’emploie aussi en forme de gar- 
garisme pour les ulcères à la gorge , et en fumi- 
gation pour les douleurs et tintemens d’oreilles. 
On en fait , avec d’autres substances , une prepa^ 
ration qui est merveilleuse pour l’espèce de sur- 
dité qui provient des humeurs visqueuses ou lai- 
teuses. 

On en tire par la distillation une eau , et une 
huile essentielle qui, par la rectification, donne 
du camphre. , 

La sarriette est d’un grand usage dans les as- 
saisonnemens de la cuisine. Son odeur suave lui 
donne place parmi les plautcs'qu’on cultive pour 
l’agrément. 

t-4. MARJOLAINE , plante indigène. 

Majorana vulgaris, B. 

La marjolaine vulgaire. 

Majorana , sive amaracus major. Tab. 

La marjolaine, ou le grand amaracus. 

Sampsichus , sive amaracus. Cob. 

La tnai-julainc ^ ou l'amaracns. 

I. M 


'Amaracus sîlvestris , anima. Cak. 

La marjolaine sauvage , annuelle. 

Amaracusvulgatior. Lob. 

La marjolaine la plus vulgaire. 

Onganumma)orana, foliis ovalibus,ohtusis ; spkit 
subrotundis , sparsis, compactis , pubescenlihuA, 
Lin. 

\ 

L’origan-marjolaine J à feuilles ovalaires, e'mons- 
sées; à épis arrondis, épars, eompactes , pubes- 
cens ou à poils courts. 

Parmi toutes les espèces de marjolaines ou d’o- 
rigans , dont les variétés sont très-nombreuses, 
on ne parlera que de la plus connue , la plus utile 
€t la plus agréable. Cette plante , dont la racine 
est pivotante et chevelue , porte une tige haute 
de quinze à dix - huit pouces , assez grêle , li- 
gneuse , presque triangulaire, d’une couleur bleuâ- 
tre , garnie de peu de poils fort déliés , et se did- 
»ant en plusieurs rameaux feuillés. 

Les feuilles qui croissent sur ces rameaux s(mt 
çn assez grand nombre , opposées , portées sur 
de courts pétioles, obtusément ovalaires , entières 
pt sans canr\elures , garnies de quelques poils , sur- 
tout vers les bords j d’un vert pâle, principale- 
ment au revers. ^ 

Les fleurs naissent sur des épis courts, garnis 
de poils et de petites folioles , pendans en grappes 
à l’extrémité des rameaux. Les bractées sont très- 
minces , et purpurines vers leur extrémité ; le 
» reste est vert par nuances. Le fond des fleurs est 
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ordinairement blanc , quelquefois rougeâtre. Le 
calice est divisé en deux parties , et environné de 
folioles ou petites lames ovalaires , colorées et 
placées les unes sur les autres. La corolle est mo- 
nopétale à lèvres ; le tube en est resserré. La lèvre 
supérieure est droite, obtusément échancrée ; 
l’inférieure est incisée en trois portions inégales. 
Ce tube contient quatre étamines à filamens dé- 
liés, dont deux plus longues, chargées d’anthères 
simples , rangées autour d’un embryon ou ovaire 
supérieur divisé en quatre, surmonté d’un style 
délié, à stigmate partagé en deux. Cet ovaire 
renferme quatre petites semences ovoïdes, bru- 
nâtres , attachées au fond du réceptacle. 

La marjolaine est une plante très-aromatique, 
sur-tout celle-ci qui, tirée originairement des pays 
étrangers , s’est parfaitement naturalisée chez 
nous. Dans cette espèce , et dans quelques autres , 
la plante entière est odorante. Il y en a plusieurs 
variétés dont la fleur seule a cet avantage : elles 
sont presque toutes annuelles. 

On s’en sert utilement en médecine dans les 
cas d’apoplexie , de vertiges , ou d’autres mala- 
dies de la tête ; dans l’asthme , la toux , les nau- 
sées. On emploie ses feuilles , ses fleurs et sa 
semence ; on en fait des conserves , et l’on ob- 
tient de la plante , par la distillation , une eau 
spuitueuse et odorante, ainsi qu’une. huile es- 
sentielle. 
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Ou cullive la marjolaine à cause de son odeur 
agréable T^es parlumeurs en font usage, et, elle 
entre dans quelques parfums et dans la composi- 
tion des sachets et des coussins odorans. Quelques 
confiseurs ont employé les semences en dragées 
fines , comme on fait des graines de céleri et 
autres. Le petit goût âcre et styptique de ces ’ 
graines , corrigé par TunioU du sucre , devient 
agréable , et leur fait donner la préférence sur 
d'autres graines employées au même usage. 

I, E M I L L E - P E R T U I S , plante indigène. ! . 

Ilyppericum vulgare. B. . ' 

Le mille-pertuis j ou l’hyppéricum vulgaire. j 

Ilyppericum perforatum. Lin- ' i 

L’hyppéricuin perforé. 

llerba perforata , sive hyppericum. TkAc. .j 

L’herbe perforée , ou rhyppéricuin. 

Ascyron, Con. 

L’ascyroii. 

Atulrosœmum miniui. Ces. 

Le petit aiidroséinuni. 

Parmi le grand nonibre de plantes auxquelles 
ou a donné le nom de niille-pcr tuis , et don tla noraen- 
clature se monte à jilus de quatre-vingts, on choi- ^ 
sira celui qui est le plus coiuiu en botanique, et 
dont on fait le plus d’usage en médecine ; eit ou se . ^ 
réservera à parler en son lieu d’un arbre du même 
genre, et de la même dénomination. La description 


I 


/ Digitizod by (jioogle 



( i8i ) 

qu on va faire de celui-ci pourra servi]’ de règle 
pour tous les autres , par des caractères généraux 
qui leur sont communs. 

Le mille-pertuis vulgaire pousse une racine 
ligneuse y fibreuse , chevelue et traçante. Ses tiges, 
car il en a plusieurs, sont légèrement ligneuses, 
tiès-ranieuses , droites , très-braiichues , roides , 
fermes, lisses, sans poil, cylindriques, mais rele- 
vées par de petites membranes opposées qui restent 
sur la tige à la chute des rameaux , et par les ner- 
vures des feuilles qui se renconlrent sur presque 
toute la parüe de la plante. Cette particulm ité fait 
paroîfre la tige et les rameaux comme cannelés et 
.angulaires. Cette tige s’élève à un pied , et quel- 
quefois jusqu’à trois et au-delà. 

Les feuilles sont petites , o|vposées , dénuées de 
pétiole , ovalaires , entières et sans découpure , 
minces, d’un vert clair, sans poil, caractérisées 
par une infinité de trous ou petits points trans- 
parens, qui sont la marque essentielle et: pai licu- 
lièrede ce végétal. Ces fetiilles ont de trois à quatre 
pouces de longueur , sur deux à quatre lignes de 
largeur : leur surface i nférieure , ainsi que les angles 
de la tige et des rameaux , sont parsemés de petits 
points noirâtres. 

Les fleurs sont d’un janne doré, portées sur un- 
court péduncule à l’extrémité des rameaux. Elles 
sont d’une grandeur médiocie et rassemblées ea 
bouquets. Le péduncule est entouré de bractées,.. 
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ou petites lames dont la bifurcation embrasse la 
fleur qui a neuf ou dix lignes de diamètre. Le t 
calice est vert, d’une seule pièce divisée, jusqu’à 
peu de distance de sa base , en cinq dents ou dé- 
coupures ovalo- lancéolées, pointues, perforées, f 
persistantes. La corolle est composée de cinq pé- i 
taies ouverts en rose , oblongs , évasés , trois fois 
plus longs que le calice , bordés vers le haut de 
petits corps glanduleux ^ sessiles et noirâtres; elle . 
contient nombre d’étamines ovalaires, divisées en ( 
trois faisceaux qui se rapprochent , marquées d’un 5 
point noir, et entourant un ovaire ras, ovoïde, , 
surmonté de trois styles déliés, de la longueur des . 

étamines, et à stigmate simple. ' jj 

L’ovaire ou embryon se change en un fruit com- 1 , 
posé d’une capsule ovoïde, obtuse, un peu trian- ‘ 
gulairé ; il contient trois cellules qui renferment 
chacune un très-grand nombre de semences oblon- ^ 

gués, rases et sans duvet, mais finement marque- j.. 
tées comme le ‘chagrin. Les cloisons qui séparent 'j 
ces loges, sont doubles et fermées par les bouts it 
rentrans des cosses. j; 

Cette plante contient beaucoup de résine. On j 
en tire la preuve des vésicules remplies d’une ^ 
huile volatile et un peu visqueuse répandue dans j. 
toutes les parties de la plante, spécialement sur 
les feuilles qu’elles font paroître comme criblées ^ 
de trous , qui lui ont acquis le nom Ae perforée ou ^ 

mille-perLuis, Cette huile, indissoluble dans les j 

i ■ 


Digitized by Google 



f i8S ) 

mensfrues aqueux, teint en rouge les esprits ef 
les huiles : c’est la même qui, soumise à la distilla- 
tion, fournit le camphre qu’on en obtient, et dont 
la présence dans cette plante est attestée par son 
odeur même , aussi forte, aussi pénétrante , aussi 
Tolatile que celle du camphre ; ce qui établit une 
très-forte analogie entre ces deux substances. 

Le mille-pertuis est d’un très-grand usage en 
médecine ; il a une infinité de propriétés salutaires. 
C’est un des plus puissans vulnéraires ; il est dessic— 
catif, diurétique , vermifuge; pris intérieurement,, 
il est efficace pour guérir les dyssenteries , et pour 
dissoudre les pierres , les graviers et le sang coa- 
gulé. Quant à l’extérieur} il est souverain dans les 
contusions et les plmes , 6iinsi que pour les malar 
dies nerveuses. 

On prépare avec ses feuilles , ses fleurs et son 
fruit , plusieurs compositions, dont la plus simple, 
et peut-être la meilleure , consiste à infuser dans 
de l’huile d’olive et à froid toute la plante , lorsque 
les fruits commencent à mûrir. On la laisse en 
digestion jusqu’à ce qu’elle se soit comme dissoute 
et convertie en un baume odorant Dans un cas 
pressé, on en compose une espèce d’onguent, en 
faisant cuire ses feuilles dans parties égales d’huile 
et de vin , auxquelles on ajoute du sucre. Cet on- 
guent produit des effets surprenans , au point de 
consolider les plaies en moins de virrgt-quatre 
heures. Du reste cette plante est la base; de pin-; 
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sieurs onguens et huiles vulnéraires. On en tire 
aussi une eau , un esprit , une huile essentielle et 
un sel volatil , qui tous ont quelque vertu particu- 
lière. 

Toutes les espèces ou variétés de mille-pertuis I 
possèdent les mêmes propriétés à un degré plus ’ 
ou moins éminent. 

Les anciens attribuoient à cette plante plusieurs , 
vertus superstitieuses , telles que d’éloigner les j 
orages, et de chasser les esprits aériens; ce qui lui j 
avoit fait donner le nom de fuga dæmonutn, | 
chasse-démon. i 

On assure qu’étendue sur des fromages remplis 
de vers, elle les détruit et les fait mourir en peu 
de temps. 

Le mille-pertuis est indigène en France, et se 
trouve par-tout , ainsi que ses nombreuses variétés , 
la plupart annuelles. On en voit cependant de 
vivaces , parmi lesquelles il y en a d’arborescentes 
qui foumissent une résine plus décidée qui a 
quelque rapport avec celle qu’on nomme ^owi/ne- 
gutte. 

SECTION SECONDE. 

Des Plantes Exotiques , qui ont quelque rapport au 
Camphre, 

I.E SCHÆNANTES, ou jonc odorant, 
plante exotique. 

t, Andropogon &chœnantes , ptaniciilA spicis oratis, 
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oblongis racJii tubescente ; aristâ tortuon'à ; 
JlonculfS aessilihus. Lin. 

L’andropogon - scbænantes , à panicules en ëpis 
ovalaires, oblongs j à racine tubéreuse; àarète 
tortueuse, et à fleurs sessiles. 

Juticus aromnliciiH, sit-'e calamus aromaticus. B. 
Le,ionc, ou le roseau ai-omatique : l’berbc de Vénus 
des Italiens. 

2. AcoruH vem ojjivinariiin, perperam calamus aro~ 

malicus. Mor. 

Le véritable aeoi’iis des boutiques, improprement 
nuininé roseau aromatique. 

3. Acorus falsa, sive acorum adultérin uni. CoK. Tlî\. 
Le faux accrus, ou l’acorus bâtard. 

Gladiolus luteis foliis. Coh. 

I.e glaïeul à feuilles jaunâtres. 

Iris palustris lutea. Tab. 

L’iris jaune des inaj-ais. ’ ' 

Ces àifiërentes espèces «le plantes sont du genre 
des joncs, des glaïeuls ou des iris, et n’ont d« 
dissemblance que dans les l’eullles et la couleur des 
fleurs. Leur racine odorante est également era - 
ployée, et leur distillaliou douue le même résultat 
camphoreux. 

Les racines sont ordinairement blanchâtres, 
assez courtes, pliantes quoique dures et ligneuses, 
traçantes et accompagnées dans toute leur lon- 
gueur de chevelus ou filets très-minces et très- 
déliés, ai’ticulèes et poussant quantité de rejetons. 
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Les feuilles ont un peu plus d’une palme Je 
longueur, et ressemblent assez à celles du blé- 
froment. Elles sont roides, épaisses , lisses, sans 
poil ni duvet , roulées les unes sur les autres en 
manière d’écailles , terminées par une pointe as- 
sez dure sans être piquante, menue et un peu 
obtuse. Ces 'feuilles embrassent étroitement la 
tige ou tuyau , et lui servent de gaine , comme on 
le remarque dans les roseaux ordinaires. Cette tige 
est cylindrique, divisée par des noeuds assez éloi- 
gnés les uns des autres , ligneuse , remplie d’une 
moelle qui ne dilfère en rien de celle du jonc des 
marais : elle a ordinairement un pied d’élévation; 
elle est très-grêle. 

A l’extrémité de ces tiges ou tuyaux sortent des 
fleurs disposées en épis de deux en deux , comme 
dans l’ivraie. Elles sont composées d’étamines qui 
se confondent avec les pétales , et d’un pistil à ai- 
grettes contenu dans des barbes qui forment une 
espèce de petit calice. EUes sont blanches , mais 
rougeâtres en dehors ; l’assemblage de ces fleurs 
compose un léger panache , et il leur succède des 
graines très-menues et très-légères. 

Ce jonc nous vient des Indes orientales où il 
croît, sur-tout à Amboine , à Java et aux Mo- 
luques , d’où l’on nous en apporte les racines. H 
nous en vient aussi de l’Arabie ; notre aconis bâ- 
tard a les mêmes caractères à peu près. 

Pour que les racines d’acorus qu’oj> met en 
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usage paissent être réputées bonnes , il faut qu’elles 
soient blanches , sans taches , légèrement amères 
et aromatiques. Dans cet état, elles servent en 
médecine dans les cas d’obstructions et de co- 
liques-j elles entrent dans la composition de la 
thériaque , et on en fait plusieurs autres prépa- 
rations , comme une eau , un esprit , une huile 
essentielle qui produit du camphre. On les confit 
quelquefois au sucre , et spus cet aspect elles sont 
propres à fortifier l’estomac, et à donner de l’ap- 
pétit. ^ I 

Elles entrent aussi dans quelques préparations 

de parfumerie, et se substituent à la racine d’iris. 

' » 

LE GALANGA, plante exotique. 

Galanga major. B. 

Le grand galanga. 

Iridis genus. Clus. 

Espèce d’iris. 

Galanga minor officinarum. B. 

Le petit galanga des boutiques. 

V Galanga indica. Am. 

Le galanga des Indes. 

Le galanga , qu’on place aussi dans le rang des 
glaïeuls , s’élève à trois pieds , et plus. Ses feuilles 
ont quelque ressemblance avec celles de l’orchis 
ou satyrion ; mais elles sont plus longues et plus 
larges , d’un vert foncé en dehors , blanchâtre en 
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ocC'i::'' : elles entourent une tige qui , comme dans 
-i est composée des côtes ou résidu des 
ii. ides qui tombent à mesure que la plante s’é- 
lève. 

I^e galanga est de deux espèces qui ne se dis- 
tinguent guère que par les feuilles qui sont plus 
petites et myrtiformes , et par la grosseur de la 
racine. On préfère celle du petit; elle est bulbeuse, 
épaisse, remplie de nœuds assez semblables à ceux 
du gingembre ou de la zédoaire , grise en dehors , 
rougeâtre en dedajjs ; d’une saveur âcre, amère, 
astringente, aromatique; pesante et dure. 

La fleur est blanche et inodore; la semence, me- 
nue. On ne connoît les vertus ni de l’une, ni de 
l’autre. 

/ 

Les racines des deux espèces sont en usage 
dans la médecine ; elles sont stomachiques , cépha- 
liques et utérines, bonnes dans les cas de crudité 
et de douleurs d’estomac, auxquels on les a singu- 
lièrement appropriées. Elles sont aussi indiquées 
pour les vents et les humeurs froides. 

Elles étoient inconnues aux anciens. 

Il y a sans doute une grande quantité d’autres 
plantes, tant inefigènes qu’exotiques, dont on pour- 
roit certainement obtenir du camphre. On finira 
les détails de cette Premièi’e Partie par la descrip- 
tion de quelques plantes , qui annoncent évidem- 
ment la présence du camphre par leur odeur et le 
résultat de leurs différentes substances. 
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LA. C AMPHRÉE, plante exotjf|ne, ou iiicUgène. 
! 

1 . Camphorosma Monspeliaca,foUis hirsuùis, linea- 

ribue. Lin. 

La ramplirde de Montpellier , à feuilles velues, li-t 
'Ue’aires. ' 

'Jamphorata hirsuta Monspeliemsium. B.| 

La camphrée velue de Montpellier. 

2. - Camphorosma acuta , foliis subulatia , rigidis , 

glabris. Lin. 

La camphrée aiguë, à feuilles en alêne, roides, 
sans poil. 

Camphorata congener , altéra. B. , 

Autre camphrée de même genre. 

Anthyris altéra Italorum. Lob. 

Autre anthyris des Italiens. 

3. Camphorata glahra , foliis subtriqueti i., glabris , 

inermibus. Lin. 

La camphrée glabre , à 'feuilles triangulaires , 
sans poil et sans épines. 

Camphorata glabra. Bj 
L a camphrée glabre. 

4. Camphorosma pterantha, ramosissima , pediculis 

ensiformibus , dilatatis ; bracteis cristatis. Lin. 
La camphrée ailée , très-rameuse , à pédicules en 
forme d’épée , élargis j à bractées en aigrette. 

Camphorata pterantha Arahico. Foesk. 

La camphrée ailée d’Arabie. 

5. Camphorata fruticosa, ramis spicaformibas, par 

leaceis , pilosis. Lin. 

La camphrée en arbrisseau, à rameaux formant 
des épis, gaiTiis de paillettes, etvclu.s. 
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Parmi les plantes qui ont quelque rapport au j 
camphre , il n’en est aucune qui s’en rapproche 
autant par son odeur, que celle dont il s’agit. Dans 
toutes les autres qui renferment cette substance, 
elle y est déguisée et comme absorbée par les sels ’ 
et les huiles qui composent leur esprit recteur, et 
avec lesquels elle se trouve mêlée. L’art seul est f 
parvenu à trouver leur analogie mutuelle. LadifTé- ’’ 
rence d’odeur auroit pu laisser de l’incertitude, ‘ 
si les autres qualités, propres au camphre, ne [■ 
l’eussent fait trouVer par des manipulateurs habiles ' ‘ 
et curieux. La plante dont il est question ne laisse I® 
aucun doute ; la forte odeur camphoreuse qu’elle ' 

exhale et qui lui a mérité le nom de camphrée , ^ 

semble fixer, d’une manière positive et naturelle, 
le jugement qu’on en doit porter. v 

Les camphrées forment des espèces de sous- 
arbrisseaux. ' 

, La première espèce, qui est très-rameuse, s’é- 
lève à la hauteur d’un pied, et plus, et a quelque 
ressemblance avec la bruyère. Ses rameaux nom- j 
breux , étalés en rond et tourné.s vers le ciel, sont !" 
cylindriques, longs, blanchâtres vers leur sora- ’ 
met , et garais de poils déliés. 

Les feuilles sont petites, alternes, éparses, ' 

étroites , linéaires et presqu’en alêne , très-cour- * 

tes, très-velues et se tenant assez droites. Dans i 
les aisselles de ces premières feuilles , on en aper- ' 
çoit d’auti’es plus petites rassemblées en faisceaux. 
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On pourroît prendre ces Üemiéres pour des fleur» 
ou des stipules ; mais ce ne sont en effet que de 
jeunes pousses non encore développées. 

Les véritables fleurs sont éparses çà et là. Elles 
sont très-petites , d’une couleur blanchâtre tirant 
sur le vert, velues à l’extérieur, divisées en quatre 
ou cinq pétales , qui sont supportés par un calice 
en forme de petite tasse partagée en quatre dents 
ou segmens pointus. Deux de ces dents sont op- 
posées et sensiblement plus alongées que les deux 
autres. Les pétales renferment quatre étamines, 
dont les iilamens saillans hors de la corolle portent 
des anthères ovalaires de couleur jaune. L’embryon 
ou ovaire supérieur estovdide, resserré, et chargé 
d’un style court, divisé en deux p'arties surmon- 
tées chacune d’un stigmate aigu. 

Cet embryon se change en une baie ou capsule 
arrondie et comprimée , enveloppée par le calice , 
et contenant une semence ovoïde tant soit peu 
aplatie, d’une couleur brune mais luisante. 

Cette camphrée croît en Tartarie, et se trouve 
^en Espagne , en Provence , en Languedoc , prin- 
cipalement dans les environs de Montpellier. 

La seconde espèce, indigène à plusieurs contrées 
de l’Italie, ne diffère de la première que parce quo 
ses feuilles ne sont nullement velues, qu’elles sont 
plus roides et faites totalement én alêne. Le carac- 
tère des fleurs et des fruits est le même. 

La troisième espèce , qui se trouve dans la 
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Suisse, a la racine longuer, fibreuse et divisée. Les 
tiges qui en sortent sont plus menues, moins 
droites que dans les précédentes, et comme cou- 
chées. Les feuilles sont très-abondantés , linéaires, 
presque triangulaires, rases, sans poil ni duvet, et 
point piquantes. Les fleurs et les fruits sont sem- 
blables aux précédons. i 

La quatrième a de même la racine fibren;e et 
divisée. Les rameaux qu’elle pousse sont verdâtres, ^ ’ 
articulés, divisés, assez droits, mais quelquefois 
couchés de la longueur d’un pied ou environ. i‘ 

lies fleurs de cette espèce sont presque sans pé- I' 

dicules , très - petites, circonscrites par une es- ’ 

pèce de membrane fendue en deux , très-courte , ' 

de laquelle partent de chaque coté trois lames ou 
folioles latérales qui ont l’air de petites feuilles ^ 
naissantes, dont les pétioles en forme d’épées sont 
étendus et pressés l’un sur l’autre, i 

Le fruit est formé par une capsule qui contient ^ 
une petite semence arrondie, supportée et entou- ^ 
rée par un calice ouvert, et divisé en deux segmeiis ® 
accompagnés de deux autres pointes ou barbes, • 
formées par les folioles extérieures du calice. 

Dans cette espèce les feuilles sont rapprochées, * 
resserrées et comme jointes ensemble, linéaires j i» 

sans poil , assez épaisses, obtuses, inégales en Ion- i 
giieur, les ])lus grandes n’étant pas longues de plus f 
d’un pouce. 

Celte plante se trouve en Arabie. 

La ‘ 
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La cinquième espèce est aussi un sous-arbrisseatl 
qui s’élève , de même que les autres , à la hauteur 
d’environ un pied, et dont les rameaux ont assez 
de ressemblance à des épis alternes. Ces rameaux 
sont recouverts de poils, de paillettes, de fleurs et 
de fruits étendus ensemble et mêlés confusément. 
Les paillettes sont très - petites , blanches , mem- 
braneuses. Les feuilles sont aussi d’une petite di- 
mension, lisses et sans aucune espèce de pétiole. 

Les fleurs sont composées d’un calice en tasse, 
ouvert en quatre segmens, de quatre et quelquefois 
cinq pétales , et autant d’étamines autour d’un 
ovaire supérieur, chargé d’un style délié à stigmate 
simple . 

Cette camphrée est indigène au Cap de Bonne- 
Espérance. 

Ces differentes plantes exhalent une odeur forte , 
pénétrante et marquée , absolument analogue à 
celle du camphre, sur-tout lorsqu’on écrase les 
feuilles entre les doigts. Jusqu’à présent on ignore 
si on en a obtenu du camphre par la distillation ; 
mais d’habiles chimistes ne doutent pas qu’il n’y 
en existe. Ils s’appuient tant sur leur odeur que 
sur leurs propriétés analogues à celles de la subs- 
tance dont elles portent le nom, et sur ce que 
l’expérience leur a appris au sujet d’autres plante.s 
qui n’ont certainement pas autant de conformité 
avec le camphrier. 

Les camphrées , spécialement celle qui nous est 
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indigène , ou de Montpellier, son t regardées comme 
vulnéraires , incisives , diurétiques et employées 
dans l’asthme, *^riiy(b’opisie et les maladies hu- 
mides. 

l’OSiMITE camphrée, plante exotique. 

Osmiies camphorifbra,Joliis lanceolalis , suhinle^ 
gerrimis; flore pedunculato. Lin. 

L’osniile canipliorifèrc, à feuilles lancéolées , en- 
tières; à fleurs portées sur des péduncules. 

Bellis camphorifera ajricana , aquation. Sis A. 

La marguerite camphrée d’Afrique, aquatique. 

Anthémis ( leucantha ) caule suffruticoso ; folii» 
sublanceolalis , dentatis , acutis , indivUis. Lin- 

La camomille dont la tige est en arbrisseau ; les 
feuilles eu lance, dentelées, aiguës, indivises. 

Cette plante, prestju’ignorée , a été remarquée 
au Cap de Bonne Espérance par Thunberg, qui l’a 
reconnue d’après la description imparfaite donnée 
avant lui par Séba ; c’est cependant la meilleure. 
Selon cet auteur , cette plante porte une tige li- 
gneuse , simple et cylindrique ; elle s’élève à la hau- 
teur d’un pied , et forme arbrisseau. 

Les feuilles sont sans pétiole, alternes, nom- 
breuses, ramassées, lancéolées, étroites, tant soit 
peu dentelées, sur-tout à la base, garnies, ainsique 
les rameaux, de poils courts et déliés, ressemblans 
de la bourre. 

Les fleurs , qui croissent à l’extrémité des ra- 
meaux , sont ordinairement solitaires , quelquefois 
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rassemblées. Le péduncule est plus bu moiiis long , 
et porte un calice divisé en plusieurs segmens ou 
folioles jointes ensemble et pojnt crénelées. Les 
demi-fleurons sont blancs ; le disque d’une couleur 
jaunâtre , et les paillettes du réceptacle teintes en 
bleu-à leur sommet. 

On ne connoît des propriétés de cette plante 
que son odeur forte et décidée de camphre» 

Elle croît au Cap de Bonne-Espérance. 

l’ANGELIQUE, plante indigène et exotique. 

1. Angelica archangeliva. Lin. ’ 

L’angélique archapgéliquc. 

Angelica foUis duplicato-pennalia ; foliolis ovato- 
lanceolatis , serratU : imperatoria saliva> Toub. 
L’angélique à feuilles donbleihent ailées; à folioles 
ovalaircment lancéolées, dentelées: ou l’impéiu- 
toire cultivée. 

Angelica major. Don. 

La grande angélique. 

Angelica smyrnicma. Cob. Lob. 

L’angélique smyxnicnne. 

Coetaa niger, B. 

’ Le costas noir. ' 

Radix apirifda aancti. Hot. 

La racine du saint-esprit. 

2. Angelica ailoeatria jfoliolia œqualibua,ovato-larr» 

ceolatia. Lin. 

* L’angélique sauvage, à folioles égales, ovalaire- 
ment lancéolées. 

I 
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Imperatoria pratensis major. TouA. 

La grande impératoire des prés. 

jingelica silvestris major. Don. 

La grande angélique sauvage. 

3.- Jngelica verticillata; fcliis divaricantiasimU ; fo- 
liolis serratis , ovatis ; ccade peduncujiii verlicil- 
latis. 

L’angélique à vertèbres; à feuilles très-étendues; 
dont les folioles sont ovalaires, resserrées, et la 
tige chargée de péduncules verticillés. 

Angelica montana maxima, flosculis candicanti~ 
bus ; ad caulium nodos umbellifera. 

La plus grande des angéliques de montagne, à 
fleurs blanches; les nœuds de la tige garnis d’om- 
belles. 

4. ArigsUoa pcmicvXata ^ Joliis tripartitisy compost^ 
tis folioUs ovato-oblongis , acutis, grosse serratis, 
£X cimo decttrrentibas ^ ramutis tenuissimis , la^ 
xis, verlicillato-paniculatis : seuangelica alpina, 
ad nodos jîorida, Toun. 

L’angélique panicnlée , à feuilles divisées en trois 
portions, composées de folioles ovalairement oblon- 
gues, aiguës, grossièrement découpées, dccurren- 
tes vers la cime; à rameaux très-minces , pam- 
culés en vertèbres, et faits en panache : ou l’an- 
gélique des Alpes, qui fleurit sur les nœuds. 

i. Angelica atro-pwpurea , ex cimo foliorum pari 
condunato ; foliolo terminali petiolato. Lin. 

L’angélique purpurine noirâtre , à feuilles tenant 
ensemble par paire dès la cime , et à foliole ter- 
minale pétiolée. 
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'Arîgelica canadiensis, atro-purpurea. CoMMEt. 
L’angélique du Canada , purpurine noirâtre. 

6. Angelica lucida ,foliis œqualibm, oyaiis, inciso»- 
serratU, Lin. 

L’angélique lucidef à feuilles égales , oyalaîres , eiv-^ 
taillées, découpées. 

Angelica lucida' canadien» is. Mob. 

L’angélique lucide du Canada. 

7. Angelica aquilegiœ folio. Fi-o. Fr. 

L’angélique à feuilles d’ancolie. 

Angelica montàna, perennis, aquilegiœ folio. Tour.. 
L’angélique de montagne , vivace , à feuilles d’an- 
colie. 

... ... ! 

Libanotis latifolia , aquilegiœ folio, '■ . - 

. Le romarin à larges feuilles., ou à feuilles d’ancolie». 

Lasertipium trilobum. Lin. 

Le lasertipium à trois lobes. '■ '' 

Cicer aquilegiœ folio. 

Le pois à feuilles d’àncolie. ^ • 

8. Angelica p^ludapii folio. Flo. Fb. 

L’angélique à fetrilles d’ache de marais. ' ‘ 

it’., 1 > 

Angelica foliis bipennatis ; foliolis glahris , luci-^ 
dis , hasi cuneiformibus j versùs apicem incisis , 
subserrali»; montana', ' silvestris. , paludapii 
‘ ■- foliis. Tour, ' ‘ 

L’angelique à feuilles doublement ailées; à folioles 
sans duvet, lucides, en forme de coins vers la 
hase , découpées vers leur sommet j croissaufc. 
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üâns le» montagnes, vivace, et à feufllc» d’ath» 

. . de maxais. , 

Lpvislicum vulgare.'Q. 

La livéclie vulgaire. 

L^islicum Ugmticum. Ljh. 

Lalivcche, vulgaircmeut l’acAe des montagnes. 

9. jingelica scotica, petiolis. Joliorum tripartitis ; 
ramifie atiojûh us pinnaiis , trifoliatis ; foliolis 
rhomheis , inciso - lobatis , serratis : ligusticum 
scolicum apii folio. -TonB. ' . . » 

Angélique d’Ecosse, donMes pétiolës soutenant les 

feuilles sont divisés en trois parties; à ramifi- \ 

cations ailées , garnies de triples feuilles; à, fo- 
lioles fiomboïdales , découpées en lobes : la li- 
vccbe des Ecossais à feuilles d’acbe. | 

10. jingelica arhore&ceris , epinosa; seu arbor indica 
Jraxini folio ■; çortice spinoso. Rai. Plük, Com- 

WEt. ... 

L’angélique croissant en arbre , à feuilles dp frêne , 
et à ecorcc epineuse, 

Il y a, comme il pucoît par la nomenclature j 
ci-dessus , plusieurs espèces ou variétés daps la 
plante intéressante à lacyiell,e_ ;sesi,.'vei1;us ont fait 
donner le nom d’angélique.^ Ces variétés ne dif- \ 
féren't que pur quelques circonstances dçs feuilles 
et de leur grandeur, pu par la couleur de leurs 1 
lleurs; car dans toutes on reçpnnoît Ip.nidnie ca- 
ractère de ces dernières , et toutes' sont égale- | 
ment employées , ayant plus ou moins^de vertus. 

La plus connue de ces variétés , par l’usage 
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qu’on en fait généralement, est l’angélîque cul- 
tivée. C’est en elTet une granîle et belle plante , 
d’un port agréable. Sa tige s’élève à trois ou quatre 
'coudées, et'plus ; elle est d’un très -beau vert, 
rougeâtre vers le bas , épaisse , très-branchue: 
son intérieur est creux , et ne contient que très- 
peu de moelle lâche et très-légère. La racine en est 
longue et pivotante , un peu divergente , garnie 
de fibres chevelues ; elle est brune ou noirâtre à 
l’extérieur, blanche en dedans, pleine d’un suc 
légèrement âcre , amer et résineux ; d’une odeur 
suave et aromatique. 

Les feuilles sont très-grandes, placées alterna—' 
tivement, garnies de deux paires d’ailes , et com- 
posées de folioles ovalaires en forme de lance , 
pointues , dentelées comme une scie , et souvent 
arrangées en manière de lobes , sur-tout la foliole 
qui termine la queue ou pétiole commun. Cette 
feuille terminale est soutenue par un pétiole plus 
alongé que celui des autres qui l’ont assez court. 
Les queues communes embrassent la tige , et for- 
ment une espèce de gaine qui est le résultat des 
ailes qui les garnissent : cette gaine paroît très- 
grande. Du reste , les feuilles entières ont quel- 
que ressemblance avec celles de Tache de marais j 
cependant elles sont beaucoup plus aiguës. 

Les fleurs verdâtres, ou d’une couleur pâle, 
naissent à l’extrémité des rameaux , où elles sont 
rangées en ombelles ou parasols grands et bien 
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fournis de raj^ons qui paroissent sans duvet. 
Cependant , à l’aide de la loupe , on y aperçoit 
quelques poils déliés , principalement à' l’ombelle 
universelle, divisée en plusieurs rayons, lesquels 
portent ces fleurs composées de cinq pétales en- 
tiers et sans échancrures , alongés en fer ^ lance, 
et un peu recourbés vers leur extrémité. 

Ces pétales contiennent cinq étamines libres, 
plus longues qu’eux , lesquelles entourent un ovaire 
inférieur, chargé de deux styles ouverts et re- 
courbés. Ces fleurs sont presqu’inodores; leur i 
odeur n’a même rien de gracieux , elle est un peu 
herbacée J leur saveur est âcre, tant soit peu aci- 
dulée. 

L’ovaire devient un fruit arrondi, ou plutôt 
ovoïde , anguleux et solide , composé de deux se- 
mences nues appliquées l’une sur l’autre, et gar- h 
nies sur le dos de cannelures plus ou moins pro- 
fondes. La saveur de ces semences est âcre etaro- ^ 
matique ; leur odeur est très-forte pour peu qu’on 
les triture , résineuse, et d’un parfum assez suave. ii 
Cette plante croît en abondance dans les pro- ji 
vinces méridionales de la France, en Italie, en 
Autriche, et jusqu’en Laponie: elle est sur -tout d» 
cultivée dans les jardins. 1 

La seconde espèce est peut-être la souche pri- 
initive de la première à laquelle elle ressemble; leur ^ ÿ 

figure, leur aspect , la force de leur végétation leur |c 
donnent beaucoup de rapports l’une avec l’autre. ij 
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Cependant la racine de l’angélique silvèstre, quoi- 
qu’aussi épaisse, est moins odorante; sa tige est 
souvent plus grosse; ses rameaux, plus nombreux: 
elle est aussi plus fistuleuse, et rougeâtre dans 
toutes ses articulations ; elle croît à la hauteur de 
cinq à six pieds. Les feuilles sont amples, portant 
un double rang d’ailes qui ne sont ni lobées, ni 
dentées ; d’ailleurs de même forme que celles de la 
précédente. Les pétioles qui soutiennent les fo- 
lioles , sur-tout les supérieures , sont plus larges , 
membraneux et très-garnis de poils. Les fleurs 
naissent pareillement en ombelles ; leur couleur 
est rougeâtre : les caractères sont les mêmes, 
et toutes ces circonstances paroissent être le ré- 
sultat de la différence des terrains et de la culture. 

Celte espèce croît dans les mêmes lieux, assez 
ordinairement sur le bord des ruisseaux. 

La troisième espèce aune tige de cinq à six pieds, 
cylindrique , verte ou rougeâtre , couverte d’une 
espèce de farine nébuleuse, verdâtre, et munie ^ 
dans le haut, de rameaux garnis de vertèbres plus 
alongés vers l’extrémité. Les feuilles sont amples , 
d’une forme presque triangulaire, composées’ de 
deux folioles ailées , sans duvet , verdâtres , et qui 
semblent être un amas de folioles ovalaires, den- 
telées en scie, dont la dernière n’est nullement 
décurrente. Les fleurs sont rouges et également 
portées par un parasol à rayons inégaux ; mais 
chaque ombelle qui termine les rameaux, est sans 
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pétiole , et assise sur un verticille qui lui forme un» 
espèce de collerette.' 

Cette espèce croît en Italie. 

La quatrième espèce est très-différente des deux 
premières, quant au feuillage. Sa tige est haute de 
trois à quatre pieds , très-articulée , creuse entre 
ses noeuds, verte, cannelée, sans poil ni duvet, 

munie de feuilles écartées les unes des autres, en 

« 

assez petit nombre. Le haut de la tige est garni de 
rameaux extrêmement menus, d’abord opposés, 
ensuite lernés,et finissant j>ar être verticillés; ils 
se divisent d’eux-mémes en minces ramifications, 
presque capillaires , qui naissent d’iiii point com- 
mun. 

A rextrémilé des rameaux naissent des om- 
belles lâches, peu garnies, mais très-nombreuses, 
dont la quantité fait paroître la plante comme dc- 
licatejiieiit couronnée de panaches. Au-dessous de 
^ chaque verticille des rameaux ^ on remarque trois 
ou quatre lames minces , ou stipules linéaires , en- 
tières et très-étroites. Les ombelles générales ont 
tout au plus cinq ou six rayons cliacune , et la tige 
n’est pas terminée par une ombelle sessile, mais 
par un verticille chargé de petits rameaux ouverts 
en parasol. 

Les feuilles inférieures se divisent en trois par- 
ties, dont chacune soutient cinq folioles oblongues, 
pointues , grossièrement et profondément dente- 
lées en scie, très-minces, sans aucune trace de 
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poil ni de duvet , un peu luisantes , d’un VCTt 
clair, deux ou trois fois plus grandes que celles de 
Pangélique cultivée , verticillées. La foliole termi- 
nale, de trois pouces de longueur pour le moins , 
est un peu décurrentej les feuilles supérieures 
sont simplement ternées ; toutes sont supportées 
par des pétioles assez courts et membraneux ; la 
semence estoblongue, ovalaire, cannelée de stries 
un peu saillantes,. 

On voit cette variété dans les montagnes du 
Dauphiné. ; 

La septième espèce pousse ime tige de trois à 
quatre pieds, articulée, de couleur verdâtre , tirant 
souvent sur le rouge, fouillée et rameuse. Les 
feuilles croissent s<ur d’assez longues queues divi- 
sées en trois parties, dont chacune porte trois 
folioles arrondies,' incisées et crénelées, la plupart 
à trois lobes , vertes en dessus , d’une teinte plus 
claire au revers. laes fouilles sont assez ressem- 
blantes à celles de l’ançoîie, à la grandeur près, 
bien plus considérable dans celles-ci. Les fleurs 
sont blanches, rassemblées en parasol^ dont les 
rayons ont deux pouces et demi- ou, trois pouces 
de longueur. Les semences sont oblongues , assez 
dures, solides, étroites sur le dos, mais dénuées 
d’ailes ou filets membraneux. Cette plante, ainsi 
que la suivante, est vivace. 

Elle croît en Suisse et en Autriche. 

La huitième espèce ou variété est. remarquablo 
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par la grosseur de sa racine qui est rameuse et 
garnie de beaucoup de fibres , noire à l’extérieur 
et blanche intérieurement. La tige qui y prend 
son origine, s’élève à quatre ou cinq pieds; elle 
est cylindrique, sans poil ni duvet, articulée, 
creuse et un peu rameuse. Cette plante est en quel- 
que sorte semblable à l’ache ou au céleri, sur- 
tout par ses feuilles qui sont deux fois ailées, 
garnies de folioles nombreuses, planes, lisses, ' 
luisantes, formées en coin dans leur partie inté- 
rieure , lobées et incisées vers leur sommet. Les 
fleurs sont jaunâtres, disposées en parasol sur 
l’extrémité des rameaux qu’elles terminent ; elles 
sont d’une grosseur médiocre. ’ 

' Cette variété se rencontre en Italie et en Pro- i 
vence. • ' ' 

La neuvième a les plus grands rapports avec la j ' 
précédente. Sa tige cylindrique est divisée par ’ 
articles , lisse , d’un vert souvent rougeâtre ; elle 
ne s’élève guère au-delà d’un pied et demi. Les | 
feuilles sont très-grandes proportionnellement à . ' 
la plante; le pétiole qui les soutient est divisé en 
trois parties , dont celle du milieu contient cinq et 
quelquefois jusqu’à nçuf folioles , et les deux laté- ; 
raies , trois seulement chacune. Ces folioles sont 
d’une forme rhomboïdale, découpées assez pro- 
fondément, lobées et dentelées' dans leur partie 
supérieure , vertes en dessus , plus pâles en dessous 
et luisantes. Les fleurs sont blanches ou verdâtres, 
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_ placées à l’extrémité des rameaux sur une om- 

IB r 

^ belle d’une grandeur médiocre ; cette ombelle qui 
soutient les grands rayons, ainsi que les petites qui 
'J les terminent , sont garnies de stipules ou petites 
folioles aussi longues que les rayons respectifs. 

Cette plante naît en Angleterre, en Ecosse et 
dans les parties septentrionales de l’Europe. 

Nos contrées ne possèdent pas exclusivement 
cette plante précieuse : elle existe vraisemblable- 
^ ment dans quelques autres parties du globe; on 
en connoît du moins deux variétés qui naissent 

ïl! _ , * . ^ 

dans l’Amérique septentrionale. 

La première, placée sous le cinquième nu- 
méro de la nomenclature , porte une tige de cinq 
. ou six pieds d’élévation, et quelquefois davan- 
tage. Elle est très - épaisse , cylindrique , arti- 
culée, creuse, d’un pourpre noirâtie, ainsique 
le pétiole qui supporte les feuilles, et chargée 
d’une efflorescence ou nébulosité verdâtre. Les 
feuilles ont dix-huit ou vingt pouces de longueur; 
elles sont garnies de plusieurs folioles ovalaire- 

l’J' 

ment oblongues , dentelées , plus ou moins lobées, 
placées par paires , souvent jointes ensemble par 
leurs pétioles qui sont larges, membraneux, ner- 
veux, et forment des espèces de gaines articulées. 
Ces feuilles ont quelques nerfs protubérans, et 
■ beaucoup de veines : leur couleur, qui est d’un 
• assez beau vert, prend une teinte plus pâle dans 
leur revers. Les ileurs , qui ont les mêmes carac- 
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tères que celles de l’angélique d’Europe , sont 
rougeâtres et disposées en parasol à l’extrémité 
des rameaux : les > ombelles sont assez amples et 
très-garnies. 

Cette plante croît au Canada. 

La seconde, ou la sixième dans la dénomina- 
tion, est plus basse, et n’a guère qu’un pied, ou 
tout au plus deux, d’élévation. Elle est très-remar- 
quable par ses feuilles , qui , quoiqu’un peu ridées, 
sont aussi brillantes que si on les eût enduites 
d’un vernis. Les inférieures sont. deux fois ailées, 
et composées de folioles ovalaires, dentées, sou- 
vent lobées, garnies d’une petite barbe, ou pointe, ' 
particulière à chaque dentelure, d’un vert foncé j! 
en dessus , un peu pâle âu revers qui est garni i* 
de beaucoup de veines; les pétioles communs sont 
presque cylindriques et cannelés. 

Les fleurs sont blanches, tix’ant sur le vert, 
portées sur des rayons formant parasol à l’extré- 
mité des rameaux. Ces parasols sont amples et 
dans une direction qui rend la disposition des 
fleurs plane; ils en sont trés-gamis, entourés, 
tant le général que les particuliers , et portés sur 
une espèce de collerette composée de sept à huit 
folioles, ou stipules très-apparentes. 

Cette plante croît aussi au Canada. 

La dernière espèce d’angélique est vivace, et 
s’élève à une assez grande hauteur pour la faire 


regarder comme un petit arbre , ou du moins un 
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grand arbrisseau; on en voit communément de la 
hauteur d’un homme , plus gros que le bras, et se 
partageant à la cime en plusieurs branches. Le 
tronc est assez gros et divisé par articles inégaux ; 
l’écorce en est épaisse d’un pouce, grise et année 
d’épines. Il pousse tous les ans sur le tronc des 
rejets garnis de follicules assez près les unes des 
autres , mais moins velues. 

Les feuilles sont amples et rameuses comme 
dans l’angélique : le^ lobes ou feuilles par- 
tielles leur ressemblent aussi ; mais elles sont 
moins garnies de duvet. Les cotes des feuilles sont 
hérissées d’épines moins nombreuses cependant 
que sur le tronc ; 'les pétioles de ces feuilles sont 
larges et comme membraneux ; ils sont attachés 
tant à la base qu’à l’extrémité des rameaux. Les 
folioles rassemblées donnent à la feuille entière 
l’apparence de celles du frêne , mais beaucoup 
plus grandes : ces feuilles tombent l’hiver. 

On neconnoît ni les fleurs, ni les fruits de cette 
plante, qui est très-certainement de la famille des 
onibellifères. Elle croît à la Virginie. 

Toutes ces plantes , outre l’agrément et la beauté 
de leur port, sont intéressantes par leurs qualités 
et par leur utilité. Elles ont toutes les mêmes 
vertus ; mais celles de l’angélique cultivée les sur- 
passe de beaucoup par son odeur agréable et aro- 
matique , qui approche un peu de l’ambre gris et 
du musc. 
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Cette propriété et les vertiis qu’on lui a recon- 
nues, l’ont rendue recommandable en médecine: 
elle est cordiale, stomachique, sudorifique, em- 
anénagogue, carininative , incisive et vulnéraire. 
Elle, est indiquée pour les suffocations de matrice 
et les maladies malignes , salutaire à l’asthme et 
à la toux , aux coliques des enfans , et eioployce 
dans les cas de morsures d’animaux enragés. Elle 
est sur - tout souveraine pour chasser le venin, 
i*ésister au poison, et dans les cas de maladies 
pestilentielles. 

Outre le témoignage de beaucoup de praticiens 
à ce sujet, on auroitpu interroger le célèbre An- 
nibal, de Marseille. Ce vénérable vieillard qui a 
poussé sa carrière au - delà du vingt - quatrième 
lustre, affirmoit qu’il n’avoit dû son salut, dans 
l’épidémie affreuse qui allligea sa patrie au com- 
mencement du siècle dernier , qu’à son goût par- 
ticulier pour l’angélique, dont il mâchoit très- 
souvent la racine j la tige , les feuilles , ou toute 
autre partie j qu’à la fatale époque dont il est ques- 
tion, il redoubla la dose de sa mastication, et se 
garantit ainsi d’une mort qui ravagea la malheu- 
reuse ville qu’il habitoit. 11 assuroit plus ; il ne 
croyoit devoir sa longévité et la vigueur qu’il a 
conservée jusqu’à la fin de ses jours, qu’à l’usage 
constant qu’il faisoit de cette plante , .joint à celui 
de l’infusion tliéiforme de la sauge qu’il buvoit 
journellement. Celte vigueur s’étoit si bien main- 
tenue 
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tenue en lui , qu’il n’avoit jamais esSUyé dé Inaîadie 
grave , et qu’à l’âge de cent vingt ans il faisoit en- 
core régulièrement le tour de Marseille. 

Que l’angélique contienne beaucoup de parties 
gommo - résineuses , c’est ce qui est prouvé par 
l’attestation des Suisses, qui assurent que, si on 
fait des incisions aux racines de cette plante , il en 
découle une gomme résineuse inflammable, et 
dissoluble par l’esprit-de-vin , laquelle a une odeur 
sensible de musc. Le fait se prouve encore par 
l’analyse chimique, car l’huile essentielle qu’on 
en retire par la distillation, et qu’on desséché 
par le moyen de l’évaporation , fournit une 
gomme résineuse , ou plutôt une résine volatile 
aromatique, semblable, par ses qualités, au cam- 
phre natif 

On fait plusieurs préparations de l’angélique : 
outre le suc de sa racine fraîche , on en retire une 
huile essentielle, un sel diurétique, un extrait, 
un baume, une teinture par l’esprit-de-vin j on la 
confit soit au vinaigre, soit au sucre. 

Les vertus médicinales de l’angélique ne sônt 
pas ses seules propriétés ; elle sert encore pour 
l’agrément : on en fait des confitures sèches ou 
liquides servies sur les meilleures tables. On assure 
que, pour empêcher l’ivresse, il suffit d’en mâcher 
et d’en avaler le jus avant le repas. 

On nous apporte beaucoup d’angélique de Bo- 
hême, des Pyrénées, des Alpes, de l’Allemagn® 
h 9 
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et de quelques autres parties septentrionales de 
l’Europe. On doit la choisir très-brune en dehors, 
blanche en dedans, pesante, entière et non ca- 
riée j d’une odeur suave, aromatique et appro- 
chante un peu du musc j d’une saveur légèrement 
amère. 

On cultive utilement cette plante qui est an- 
nuelle , et ne se renouvelle que de graine récente 
et conservée avec soin. Sa vertu germinative se 
perd facilement; et pour peu qu’elle ait été échauf- 
fée , la simple chaleur de la main est capable de 
la diminuer. Du reste, elle se sème d’elle-méme; 
qu’on ait le moindre soin de la dégager des mau- 
vaises herbes dans sa jeunesse, on en trouve en 
q uantité autour des anciennes souches qu’on peut ‘ 
replanter , et qui réussissent parfaitement. 

t’IMPÉRATOIRE , plante indigène. 

Imperatoria major. B. 

J>a grande impëratoire. 

Astrantia. Don. , . . • , 

L’astraiitia. ; . ^ 

Ostrutium. Ljn. 

L’ostrutium. 

Lasertipium gerrnanicum. Frsc. 

Le lasertipium germanique. . 

Srnymium hortense, Trag. 

Le smyrniiun des jiirdics. 

L’impéfatoire a un? racine assez gross ' , rouei s« 

J 
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et comme tubéreuse , longue , rampante et trés- 
garnie de fibres chevelues. Elle porte une tige cy- 
lindrique , épaisse, creuse et dénuée de moelle, 
rase, sans poil ni duvet, Cannelée; elle s’élève à 
un pied ou un pied et demi. Elle a quelque rap- 
port à l’angélique tant par son port que par quel- 
ques-unes de ses feuilles. 

Ces feuilles sont de deux espèces , ou de deuî 
conformations différentes. Les unes, celles qui 
sortent immédiatement de la racine , sont éten- 
dues sur la terre, amples et portées par un grand 
pétiole , divisées en trois portions qui sont for- 
mées chacune par trois folioles assez larges , aussi 
divisées en trois découpures pn’ofondes et dente- 
lées. Chaque feuille est parcourue en entier par 
trois cotes arrondies , un peu protubérantes , qui 
se divisent en beaucoup de veines et de nervures 
plus petites; ces feuilles sont d’un vert assez agréable, 
et elles ont une palme ou plus de longueur. Les 
secondes garnissent la tige ; elles sont plus petites 
que les premières , assez rares , portées sur un pé- 
tiole moins alongé , élargi et membraneux : les 
trois folioles qui les composent sont lobées et den- 
telées ; la teinte de leur vert est plus claire que celle 
des feuilles de la base. 

Les fleurs naissent sur une ombelle très-large 

O 

et très-ample qui termine les rameaux de la 'tige. 
Cette espèce de parasol est composée de vingt- 
oiuqà trente rayons, dont les extérieurs sont gra- 
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duellement plus grands. Cette fleur, paroît sans 
- calice apparent, ce qui vient de sa jonction immé- 
diate avec les pétales ; mais le calice,, persistant, se 
retrouve après la chute des pétales qui sont au nom- 
bre de cinq, en forme de cœur et presqu’égaux. 
Ces pétales sont placés en rond et garnis de cinq 
étamines, dojit les filets, aussi longs qu’elles, sont 
surmontés d’anthéres arrondies et d’un assez beau 
jaune qui contraste avec la blancheur des pétalesv 
Les étamines entourent un ovaire inférieur chargé 
de deux styles ouverts, à stigmates globuleux : l’om- 
belle universelle est dépourvue de collerette; mais 
sur les ombelles particulières on remarque quelques 
bractées ou folioles courtes et étroites , qui ne dé- . 
J)ordent pas les'ombellules. 

L’embiyon , soutenu par le cabce qui , comme 
pn l’a dit , est persistant , devient une capsule 
qui contient trois graines aplaties, presqu’ovales, 
rayées , portant sur leurs bords une petite aile 
:^rès-mince. 

La racine de l’impératoire , telle qu’on la trouve 
dans les boutiques , est oblongue , ridée et comme 
sillonnée, fibreuse, grosse comme le pouce, brune 
en dehors, blanche dans l’intérieur; d’une saveim 
iicre , aromatique, un peu amère , piquante ; d’une 
odeur de drogue résineuse, très -pénétrante. Celle 
qu’on cultive dans les jardins a beaucoup moins d’â- 
crcté que la sauvage : il sort de toute lu plante une 
liqueur huileuse et gluliueuse qui u’ost pas moins 
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ardente, et ne cède point en acrimonie et en caus- 
ticité au suc du tithymale ; c’est une véritable ré- 
sine qui se Concrète et se durcit. On tire de la 
même plante par distillation une huile essentielle 
qui, en se concrétant-, devient un vrai camphre. 
Les vertus de cette plante paraissent avoir été 
ignorées des anciens : on a reconnu que ses prin- 
cipes étoient très*actifs. Elle est alexipharmaque, 
stomachique , sudorifique , incisive , indiquée pour 
les coliques et les afiections venteuses;, l’hydropi- 
sie, les fièvres intermittentes , l’apoplexie et plu- 
sieurs autres maladies. Elle résiste aussi aux mor - 
sures venimeuses. On l’emploie en gargarisme pour 
la douleur des dents, et en forme d’emplâtre pour 
la guérison de la galle et pour attirer les balles 
elles flèches du corps' ;;'Ie sel qu’on en tire est 
un très-bon fébrifuge- et sert à corriger la puan- 
teur de la bouche : on la subfstitue quelquefois à 
Pangélique. Les graines cm l les mêmes vertus que- 
ls reste de la plante.'; ' 

On tire de l’i'mpératoiré plusieurs oompositions 
«oit en. eau distillée en extrait, ou en huile. La 
teinture à l’esprit-de-vin, ou le magistère, est une 
yéi’itable résine q^ui se précipite par l’addition des 
liqueurs aqueuses. , 

Cette plante est cultivée en France^. elle croît 
aussi dans les champs,- ainsi que dans plusieurs 
aqtres parties de l’Europe., j . ^ , • 
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LE GINGE^MBRE , plante exotique bâccifcre, 

l. Zingiber sih'eslre , mas. Pis. . 

Le gingembre silvestxc , unde. 

Zingiber mas , sive anchoas. Herh. 

Le gingembre mâle, ou l’ancboas. 

^.Zingiber fvemina , sive chili Indiœ orientalu, 

Hhrm. 

» Le gingembre femelle, ou le chili des Indes orien- 
tales. 

Zingiber maj us , sive aléa. P-Vii. 

Le grand gingembre , ou Tnlea. ' | 

Savavivo. Fla. . . i 

IjC sacavivo. • . i ; ' • • 

Zingiber minus vel gramineosum : aléa paii. ' 
Rua. 

, Le petit gingembre ou.granxinc : l’alea padi. ; 

3. Zingiber silvestre minus, fructu a caidium summàt > 

^ parte exeunte. , . • > ■ ; 

, Le petit gingembre süveslre , à fruit sortant de la 

partie la plus élevée des tiges. • ^ ^ j , 

4. Iris latifolia , luberosa : zingiber dicta flote^ ali>o. | 

Hoox. , ‘ 

L’iris â 'larges feuilles,' tubéreuse : appelée g/n- 
gemhre à feuilles hbanvhes. ‘ ' 

•! ' ' J 

5. Zingiber nn 'gustifolium , fcèmina , utriusqiie Jnr 

diœ alumna. Pi.uK. • i * 

Le gingembre à feuilles étroites, feméllo, qui’ se j 

trouve dans les deux Indes. ; 

Le gingembre est une plante très-connue et 
dont la racine est très-usitée. Cette racine a beau- j: 


i 
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coup de rapport à celle du roseau ou de l’iris ; 
mais elle est plus tendre, plus écailleuse, blanche 
en dedans, pâle, et quelquefois rongeai re en de- 
hors j d’une saveur très-piquante. Elle pousse trois 
ou quatre tiges cylindriques , épaisses d’un doigt , 
renflées et rouges vers leur base , vertes dans tout 
le reste de leur longueur. De ces tiges, les unes sont 
garnies deieuilles, les autres se terminent en une 
pointe écailleuse. Celles qui portent des feuilles 
ont environ deux pieds de hauteur, et ne sont 
formées que par la partie des feuilles qui s’em- 
brassent. 

Ces feuilles sont en grand nombre, alternes, et 
s’épanouissent en tous sens. Elles ressemblent assez 
à celles du roseau ; mais elles sont et plus petites 
et plus molles. Leur longueur est d’environ six 
pouces, leur largeur un peu plus d’un pouce; elles 
finissent en pointe , sont lisses , d’un vert assez gai, 
divisées par une petite côte saillante et protubé- 
rante au revers. 

Les petites tiges ont à peine un pied d’éléva- 
tion, et se tenninent en niasse écailleuse. Elles 
sont composées , entourées , et comme couvertes 
de petites folioles verdâtres , et rougeâtres à 
J leur pointe ; ce qui rend la masse qui termine ces 
tiges d’une beauté remarquable. Elle semble un 
amas d’écailles membraneuses d’un rouge doré, 
mêlé de vert et de blanc. De l’aisselle de ces folioles 
sortent des fleurs qui ont quelque ressemblance avec 
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celles de nos orchis j elles s^ouvrent en six pièces 
aiguës , paies en partie , et en partie d’un rouge 
très-foncé , panaché de taches jaunâtres. Dans leur 
centre s’élève un ovaire ou pistil raccourci, menu 
et blanc, terminé par une pointe blanche .et ret. 
courbée , dont l’extrémité est d’un beau rouge ; il 
est accompagné de quelques étamines. Les masses 
exhalent une odeur très-vive ; celle deç fleurs est 
■ plus douce : mais ces fleurs durent à peine im jour; 
elles s’épanouissent successivement. , 

Le gingembre se divise encore en grand et petit. 

Le grand se subdivise en rouge et blanc. Les tiges 
s’élèvent à deux pieds et demi ou troi.s pieds ; la ra- 
diée ne plonge pas perpendiculairement, mais elle 
prend une route presqu’Aoidzontale .et assez en 
ligne droite. Elle est lisse , divisée par articulations j 
qui semblent représenter des doigts un peu obli- 
quement étendus : ces articulations sont disposées 
de manière que les rejetons peuvent sortir de leur 
intervalle et pousser de leur milieu qui est garni de I ( 
nœuds plus durs que le reste de la racine qui est 
moUe et fragile. Ils sont d’un rouge purpurin : c’est j i 
d’eux que partent les tiges. Sur leurs côtés pendent j [ 
des filamens en quantité : ce sont de petites fibres 
épaisses servant de tuyaux par lesquels la plante j t 
pompe la sève. La racine du gingembre rouge est ! ! 
plus épaisse et plus noueuse que celle du blanc : elle i 

Qst cendrée en dehors et rouge en dedans, au con- j 
traire du blanc , dont la couleur intérieure tire sur i 
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le blanc, et dont la saveur est plus douce et moins 
âcre. ' • . 

Les fleurs décrites dans le texte ont une odeur 
suave et aromatique. Deux ou trois de ces fleurs 
naissent vers les quatre heures de l’aprè s midi, et, 
après s’être épanouies , tombent le jour suivant. 
D’autres ne paroissent que quelques heures après , 
et vers le soir, ainsi de suite; de manière que l’épi 
entier s’épanouit assez vite : mais lesfleurs tombent 
aussi promptement , et ne laissent hi fruit, ni se- 
mence. En pressant légèrement cet épi , il en sort 
une liqueur limpide et odorante , en petite quan- 
tité. On a remarqué qu’en coupant l’épi entier avant 
que les fleurs aient commencé à s’épanouir, et enf 
le plaçant dans un vase plein d’eau, les ^fleurs s’é- 
panouissent successivement , et durent beaucoup- 
plus qu’elles ne font sur la plante , sans tomber à 
mesure qu’elles s’épanouissent. Leur odeur agréa- 
ble porte à prévenir par ce moyen leur floraison 
et leur chute.. 

Ce sont’ ceS’ deux espèces que l’on rencontre 
abondamment en Asie, en Afrique et en Amé- 
rique , où elles sont un objet de culture. 

Le petit gingembre est moins connu et moins 
recherché. C’est une très-petite plante, qui ne s’é- 
lève guère au-dessus d’une palme. Il sort de ses 
racines plusieurs rejetons dont les feuilles sont 
tombantes , comme dans le grand , mais beaucoup 
plus petites, ressemblantes assez à celles du ria 
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ou de queiqu’urï de, nos graminées , et la plupart 
du temps placées confusément. 

•;.iLa racine est comme celle du grand , mais dans ‘ 
«ne moindre proportion , mince , articulée, grosse | 
à peu près comme le doigt : elle est un peu plus âcre 
et plus piquante , 'ce qui fait qu’ejle est peu d’usage 
qn cuisine. ' < • ■ -j 

. ■ Cette variété se divise aussi en rouge et blanc , 
don t le dernier, plus petit dans ses dimensions , est 
aussi plus dou^ïcj il mériteroit qu’Cn le cultivât 
avec plus de soin ^ ses racines étant plus fermes que , 
celles du.graaid, se-sécliant mieux, durant plus i 
long-temps saipes , et étant moins sujettes à la carie 
et à l’attaque des vers. 

- Aucune espéce de gingembre ne se reproduit de 
graines , mais seulement pai* le moyen des greffes ^ 
et des rejetons.. 

On ajoutera aux propriétés éféjà détaillées , que 
cette racine est trés' utile dans les voy4ges de mer : 
elle chasse l’air corrompu et modère le’méphi- j 
tisine; elle garantit à un certain point ceux qui en t 

mâchent, des maladies scorbutiques. On assure s 

méjiie qu’il suffit d’en porter sur soi , sur-tout près tj 

de la chair , pour que cette précaution ‘garantisse j 
du mal de mer. -* ■ 

Le petit gingembre est indigène à Java et aux ; 
îles Moliiques. ' . i 

L’ovaire devient un fruit ou baie coriace , ovoïde, 
à trois angles , dont l’intérieur a trois loges ou cel- t 
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Iules, et trois panneaux : celte baie est remplie da 
plusieurs graines. 

Ce gingembre croît spontanément dans les deux 
Indes, où les qualités de sa racine ont éga'eruent 
engagé à le perfectionner par Inculture; on croit 
cependant que celui qu’on soigne dans les janiins 
de la Nouvelle-Espagne, du Brésil et des autres 
parties de l’Amérique, n’y est pas indigène , mais 
qu’il y a été transporté des Indes orientales. 

Le gingembre qualifié du nom de mâle , diffère 
peu de l’autre. Les feuilles sont néanmoins un peu 
plus larges , et la . racine en devient plus grosse } 
mais son odeur est moins forte , et sa- saveur plus 
brûlante et moins aromatique : aussi en fait-on 
beaucoup moins de cas 'que de la racine du gin- 
gembré femelle. On ne sait pourquoi on leur a 
donné une distinction sexuelle', puisqu’ils s<^t l’un 
et l’autre également hermaphrodites. ' 

. On fait tous les ans la récolte du gingembre , 
lorsque les fleurs en sont, sèches. Après avoir tiré 
ks racines de la terre , on' les dépouille de leur 
écorce.^ et on les trempe dans une saumure pen- 
dant nne .OtU deux heures t on les expose ensuite 
pendant! le même intervalle de temps au soleil, 
pour les sécher ; après quoi on les place sur des 
nattes dans un lieu couvert et sec , où elles finissent 
dê perdre leur humidité. • 

Qn doit choisir cette racine , tubéreuse, noueuse, 
wi pou branchue , aplatie, d’une substance lé- 
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gérement fibreuse, d’un jaune pâle en dedans, sans 
écorce grossière , et seulement recouverte d’un 
épiderme ou pellicule un peu brune , qui reste 
dans celle des Indes , après qu’on l’a dépouillée de 
sa première écorce; d’un goût âcre, brûlant, aro- 
matique , semblable à celui du poivre, mais plus 
doux et plus agréable. Cette saveur aromatique est 
une preuve de sa fraîcheur , car elle la perd à la 
longue, et il faut rejeter celle qui en est dénuée et 
d’un blanc sali par la poussière. Ces mauvaises qua- 
lités lui viennent sur-tout dè la' piqûre de certains 
vers qui , en, faisant leur pâture , la rongent et lui 
enlèvent de son poids. Il n’est que trop commun 
de trouver de ces racines que l’on vend en fraude. 
Elles sont recouvertes de bol et chargées de craie > 
qui , en remplissant les trous formés par des in- 
sectes destructeurs, augmentent leur poids et leur 
volume. . ... - • < 

Le gingembre est employé en médecine pour 
atténuer les matières grossières des poumons, et 
pour fondre les. crudités acides et visqueuses do 
l’estomac. On le joint souvent aux purgatifs, soit 
pour en augmenter les vertus , soit pour en corri- 
ger les mauvaises Qualités. On doit cependant en. 
user avec précaution : son trop grand usage aHurae- 
roit le sang, et feroit ouvrir les orifices des veines. 
Les Indiens regardent cette racine, récente etavant 
d’être desséchée , comme un spécifique souveraia 

pour les coliques , la passion céliaque , et princi- 

\ 
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paiement les diarrhées invétérées. Ils font grand 
cas de la racine sèche, pour aider à la digestion. On 
en fait plusieurs préparations pharmaceutiques, et 
on en obtient, par la distillation , ainsi que de la 
zédoaire et du zérumbeth , une huile essentielle , 
et un sel volatil semblable au camphre. * ' 

Outre ses vertus médicamenteuses , le gingembre 
a des qualités propres aux alimens , et il a été long- 
temps en usage dans nos cuisines : aujourd’hui on 
ne s’en sert guère que dans quelques liqueurs. Les 
Indiens en font un bien plus gi’and cas ; il règne 
dans plusieurs de leurs sauces j ils en mettent non- 
seulement dans leurs ragoûts et leurs bouillons; 
mais lorsqu’elles sont fraîches , ils coupent ses 
racines parrouelles, et les mangentmême en salade, 
assaisonnées de sel, d’huile et de vinaigre, ou les 
emploient comme fourniture avec d’autres végé- 
taux : mais leur plus grand usage est en confitures 
au sucre. Celles qu’on nous apporte quelquefois 
sont très-bien préparées , et d’un goût très-agréa- 
ble pour les personnes dont le palais peut se prêter 
à leur saveur piquante. On imite quelquefois celte 
espèce de confiture, en faisant macérer du gingem- 
bre sec dans de l’eau , et le mettant ensuite cuire 
dans un sirop : mais cette composition n’a ni la 
saveur agréable , ni le parfum , ni le piquant de 
celui qui nous vient des Indes. . . 

L’un et l’autre gingembre croissent à la Chine, 
à Ceylan , sur les côtes du Malabar , à la Nouvelle- 
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Espagne , aux Antilles , et en beaucoup d’autres 
lieux des deux Indes. . • , 

LA ZÉDOATRE, plante exotique baccifère. 

1 . Colchicum seiîanicum, flore violce; odore et cohft 

Kphemeriï : malan iua. Hebm. 

Le colchique de Ceylan, à fleur de violette ; àodeui 
et couleur de l’épliémériuin : le malan kua. 

Zedoaria rolunda. Fosc. 

La zédoaire ronde. 

2. Zedoaria zeilaniva , camphoram redolens, Uerm. 

La zédoaire de Ceylan , à odeur de camphre. 

Zedoaria radice longâ. Clu. 

La zédoaire à racine longue. 

Zadura , zaduar , zudar. Fus. 

Sacarh'ou ambou. Roc, 

Le gingembre de porc , espèce de zédoaire. 

La racine de la zédoaire est bulbeuse, ét recou- 
verte d’une écorce membraneuse et coriace , grise 
en dehors , blanche en dedans , entourée de beau- 
coup de fibres chevelues , et épaisse d’un doigt. Elle 
est accompagnée de plusieurs bulbes ovoïdes , or- 
dinairement au nombre de six ou de huit , placées 
de deux en deux , et les unes sur les autres , lisses, 
garnies de tous côtés de fibres clievelues. Ces bulbes 
sont compactes , tendres, 'grasses et mucilagi- 
ncuses j leur odeur et leur goût sont analogues à 
ceux du gingembre. 

Du sommet de la racine s’élève une tige on espèce 
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de gaine blanchâtre et membraneuse , telle que 
celle du safran , dans laquelle sont renfermées 
quatre ou cinq fleurs, portées sur de longs pédicules 
qui s’élèvent du fond de la gaine. 

. Ces fleurs sont composées de six pétales , doiît 
trois de la longueur du doigt et de la largeur d’un 
tuyau de paille. Ils recouvrent les autres pétales , 
se réfléchissent et tombent en dehors , lorsque 
la fleur s’épanouit. Des pétales quir occupent le 
milieu , deux sont longs , étroits et terminés en 
pointe ; le' troisième , qui leur est opposé , se di- 
vise en deux découpures ; ce qui donne à la fleur 
l’apparence de quatre pétales. Celui-ci est pana- 
ché de rouge , de bleu et de pourpre j les deux 
autres sont blanchâtres dans toute leur étendue j 
de manière que les couleurs vives qui enrichissent 
le premier, semblent s’affoiblir et se confondre 
dans les autres. Il sort du milieu de la fleur un filet 
simple ou pistil purpurin , terminé par une lan- 
guette violette , et entouré de trois étamines. Cette 
fleur a une odeur agréable , dont le parfum sur- 
passe celui du lis et de la violette ; elle pousse hors 
de la terre ayant les feuilles. 

Le pistil se change en une baie ou capsule sèche 
et sans suc , dans laquelle se trouvent plusieurs 
graines. 

Les feuilles de cette plante, qui poussent vers 
le temps où les fleurs s’épanouissent, sont longiies 
d’un empan et ’arges d deux ù q atre travers ttr 
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doigt, terminées en pointe , lisses, unies, d’un 
vert gai , soutenues par une queue ou pétiole coiiï" 
mun et court , dont la base large et feuillée enve- 
loppe la tige, et donne naissance à une côte qui 
traverse chaque feuille dans toute sa longueur , en 
formant une tige d’environ une coudée de hauteur. 
Ces feuilles ont le goût et l’odeur de celles du gin- 
gembre. 

La seconde espèce diffère un peu de la première 
par ses feuilles qui , sortant immédiatement de la 
racine, s’étendent et ne forment point de tige. 
Elles ont un côté rouge purpurin obscur. H y s 
aussi quelque dissemblance dans la racine, quin’est 
fii alongée , ni tubéreuse , n’ayant que deux , trois, 
ou tout au plus quatre pouces de longueur, sur la 
grosseur du petit doigt. Elle se termine en pointe 
émoussée par les deux bouts ; au reste , elle est 
dense et solide , quoiqu’assez tendi’e , de couleur 
grise cendrée en dehors , et blanche dans l’inté- 
rieur j d’une saveur âcre , un peu amère, aroma- 
tique ; d’une odeur légère , mais douce et suave 
lorsqu’on la pile ou qu’on la mâche ; d’un parfum 
qui approche de très-près de celui du camphre. 

On doit choisir la racine de zédoaire, grande, 
compacte , sans rides , de substance grasse et vis- 
queuse, difficile à triturer sous la dent, à cause de 
sa solidité odorante , et sur -tout point percée de 
vers qui l’attaquent , ainsi que le gingembre. La 
ronde, tjui est entièrement semblable à la longue 

pas 
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par son poids , sa substance , sa solidité , 'sa saveur 
et son odeur, n’en diffère que par sa figure sphé- 
rique : elle est ordinairement de la grosseur du 
pouce , un peu inégale dans sa superficie , et émi- 
nente dans les endroits où l’on a coupé les fibres 
chevelues. Elle se termine quelquefois par une pe- 
tite pointe , d’où le germe s’élance ordinairement, 
lorsqu’on la met en terre. 

Cette racine étoit inconnue aux anciens. Les 
Arabes sont les premiers qui en aient fait la dé- 
couverte; Lorsqu’on la distille après l’avoir fait 
macérer dans l’eau commune , on en obtient une 
huile essentielle , dense et épaisse , qui , en se 
figeant, prend la forme du camphre le plus fin, 

La lédoaire est alexipbarmaque ; et résiste au 
poison , à la morsure des animaux venimeux , à la 
peste et aux maladies provenues par la corruption. 
Elle excite puissamment la sueur ; elle est bonne 
dans la difficulté de respirer et dans l’asthme, en 
faisant évacuer le flegme visqueux du poumon. 
Elle l’est aussi pour les coliques et les vents ; elle 
arrête les vomissemens et ranime la circulation du 
sang. Elle est employée dans tous les cas où l’on use 
du gingembre j on les substitue mutuellement. Il 
ne faut pas moins user de précautions pour l’une 
que pour l’autre de ces substances , qu’on ne doit 
point administrer aux tempéramens trop chauds , 
car elles dessèchent les fibres et épaississent les hu- 
meurs. On donne la xédoaire en substance ou eu 
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infusion dans du vin , ou enfin aü nloyen de plu- 
sieurs préparations connues dans la pharmacie. 

La racine de zédoaire est beaucoup plus en usage 
aux Indes qu’en Europe. A l’égard des alimens, 
on l’emploie de même que le gingembre , et on en 
fait pareillement des confitures au sucre , dont l’u- 
sage fortifie , dit-on , l’estomac. j 

La zédoaire croît et paroît indigène à Ceylan et ' 
dans plusieurs parties des Indes orientales ; on en ^ 
trouve aussi dans les Indes occidentales , et Fla- 
court, ainsi que l’abbé Rochon, parlent d’uneplante 
indigène à Madagascar , que ces auteurs s’accor- 
dent à regarder comme une zédoaire , mais dont 
ils ne nous ont donné aucune description. Les 
Madécasses la nomment sacavivou ambou, et les 
Français , gingembre de porc. ' j , 

LE ZERUMBETH, plante exotique baccifère. j ' 

Zingihev latifolium silvestre. IIjehm. . ^ 

Le gingembre silvestre à larges feuilles. I 

fV aling huru , sive zingiher silvestre , zeilanicum, 

H. La. b. i 

Le waling huru , ou le gingembre sauvage , de 
Ceylan. * 

Zingiber silvestre majus ,fructu in pediculo singa- , * 

lari. Rai. ' ' 

Le plus grand gingembre silvestre , à fruit pedi- j î 
culé remarquable. 

Zerumbelh Serapionîs. Cor. Lob. 

• l<e eemmbetb de Sdrapion. 
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Zemmhelh et zedouria rotunda, radix besoartica 
sinensis. Fus. 

• Le zerumbetli et la zédoaire ronde, racine besoar- 
tique d« la Chine. 

Zerumbeth-tommon. Rum. 

Le zernmbeth-tommon. 

Ammomum scapo nudo; spîcà longé, obtusâ. If. 
Cl/IF. 

L’amniome à tige nue; à épis longs et obtus. 

Zerumbeth claviculatum. Rum. 

Le zerumbeth clavicule. 

I 

On confond souvent cette plante , soit avec le 
gingembre , soit avec la zédoaire ; elle en diffère 
cependant par divers caractères. Sa racine est en- 
tièrement ressemblante à celle du roseau , quoi- 
que d’une substance tendre. Elle est rougeâtre , 
garnie de fibres courtes , tubéreuse , genouillée , 
inégale, grosse comme le pouce, mais devenant 
quelquefois aussi grosse que le bras , un peu apla- 
tie, blanchâtre ou jaunâtre; d’une saveur âcre, 
amère et un peu aromatique , approchante de celle 
du gingembre, et d’une odéur assez agréable. Cette 
racine se trouve rarement dans les boutiques. Elle 
pousse une tige qui s’élève jusqu’à cinq pieds et 
au-delà ; cylindrique , et formée seulement par les 
feuilles qui s’embrassent mutuellement. 

Ces feuilles, au nombre de neuf, dix et davantage, 
sont disposées en tout sens ; membraneuses , de 
la même figure et de Id même consistance que 
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celles du balisier , rougeâtres, très-ondées vers les 
bords, d’un vert clair en dessus, moins obscur et 
luisant au revers. 

De la même racine, et très-prés des feuilles, 
sortent d’autres tiges d’une couleur éclatante 
écarlate, hautes d’environ un pied et demi , épaisses 
de quatre pouces , couvertes de petites feuilles 
étroites et pointues en forme d’écailles. De leurs 
aisselles partent des fleurs d’un beau rouge , ran- 
gées en épis , composées de trois tuyaux posés 
l’un sur l’autre : ces tuyaux sont partagés en deux ' 
à leur extrémité. De leur fond pousse une feuille 
un peu épaisse et jaunâtre , accompagnée de deux 
petits sommets aplatis , de couleur pâle. Le tout 
est supporté par un calice d’une seule pièce,' au- 
quel est adapté un erabrj’ on ou pistil menu , blanc 
à sa base , et rouge à son extrémité supérieure. 

Ce pistil se change en un fruit , ou baie de la 
grosseur du pouce, charnue, creuse en manière 
de nombril, très-ronge à l’extérieur, et remplie 
d’un suc de même couleur. Ce fruit s’ouvre en 
trois parties , remplies de semences roussâtres , 
dures, nichées dans une pulpe filamenteuse. 

La distillation de la racine du zenimbeth pro- 
cure une huile épaisse , sur laquelle se forme et 
surnage un sel volatil qui a toute la forme du 
camphre. Ce sel est très-utile aux crudités acides, 
aux vents, aux coliques. Le suc tiré de la racine 
récemment extraite de la terre, possède les mêmes 
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vertus, ainsi que le mucilage qu’on trouve atta- 
ché dans les interstices de la tête ; elle sert d’ail- 
leurs eu médecine , aux mêmes usages que la 
zédoaire et le gingembre. 

On obtient de la pulpe du fruit une liqueur qui 
prend une superbe teinte violette , et qui , ap.- 
pliquée sur des étoffes de soie ou des toiles de 
lin, leur communique une belle couleur, persis- 
tante et ineffaçable. 

Ce fruit est un aliment agréable pour les bœufs 
et autres bêtes de charge j ils le rencontrent 
dans les forêts humides , près des ruisseaux , et 
sur les bords des savanes. La racine elle-même, 
non-seulement se mangé* comme celles du gingem- 
bre et de la zédoaire, avec les mêmes prépara- 
tions; mais il est quelquefois arrivé que les Indiens 
s’en sont servis dans des temps de disette pour en 
faire une espèce de pain. On la râpe et on la ré- 
duit en farine, et, après lui avoir fait perdre son 
àcreté par les lotions qui la dépouillent de sa 
matière résineuse , on en forme des gâteaux que 
la chaleur du four acliève de perfectionner; et 
qui, (lit-on, sont d’un goût assez agréable 

* Rninpliius compte .sept variéte's ou espèces de zeAim- 
bclh, sous le nom indien /o/ra/raora/ differentes soit parleur 
dimension, soit par quelque caractère particulier. 

La première a une tige qui s’élève à quatre pieds etplus» 
et dont l’épaisseur est de cinq à six pouces.' Les feuilles 
alternes sont supportées par un pétiole blancLâtre,.et par- 



Cette plante croît dans les deux Indes ; mais 
plus particulièreinent et plus abondamment dans 

courues par des ailes brunâtres. Les fleurs sont rouges et 
en épis; si on les dissèque, on trouve dans leur milieu uu 
cercle d’un blanc laiteux qui ne se rencontre dans aucune 
des variétés. Il pend de ces épis plusieurs fibrilles courtes) 
extérieurement blanches et molles, soutenues intérieure- 
ment par un nerf assez dur , à l’extrémité duquel est placé 
un petit gland en forme d’olive ou petite amande molle et 
spongieuse, blanche en dedans et entourée d’un cercleroii- 
geâtre. Cette espèce de fruit n’est d’aucune utillté'ponr la 
germination ; il tombe eu terre, et disparoît par la pour- 
riture. 

La seconde espèce ou variété a la racine intérieure- 
ment verdâtre mêlée de rouge , garnie de pciites glandes 
ovifornics, de saveur amère, le nerf du milieu un peu 
rouge ; le cercle bleuâtre. 

La troisième a les feuilles plus petites , portées sur de 
courts pétioles. La racine , dont les fibres sont moins 
grosses , a une odeur et une saveur moins pénétrante , et 
peut se manger crue. 

La quatrième a les feuilles encore plus courtes. La ra- 
cine en est brièvement digitéc , jaunâtre en dedans et très- 
amère. 

La cinquième a des feuilles courtes, mais portées sur de 
longs pétioles, vertes, et formant une tige solide. Dana 
cette espèce la racine n’est pas une vraie bulbe, mais une 
griffe, dont la tête sort presque toujours hors de terre. Sa 
couleur extérieure est blanchâtre, sur-tout vers les bords; 
elle jaunit dans le cœur. Elle a la même odeur et la même 
saveur que les autres, mais avec moins d’amertume. 

La sixième a beaucoup de rapport au curcuma ; elle est 
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î’île Saint-Vincent où Pon en fait grand cas, parc® . 
qu’on croit qu’en la tenant dans la touche , ell» 

la moins connue de toutes. Le caractère des fleurs est la 
même que dans le texte. 

On trouve ces variétés à Java , à Bornéo , dans les île» 
Cél&bes, sur la côte du Malabar et autres lieux des Indes. 

La septième espèce ou variété est la plus petite. et la plu» 
remarquable. Sa lige s’élève tout au plus à un pied; cette 
tige basse porte quatre ou cinq feuilles accompagnées d’uno 
autre feuille plus large et latérale, longue de quatre à 
cinq pouces sur deux de largeur. Cette feuille est auricu- 
lée vers la base à peu près comme le petit arum ; la mère 
racine, de laquelle poussent les tiges, est une bulbe res- 
•emblaute à un petit gland, quelquefois à une noisette; elle 
est entourée de quelques racines ou fibres déliées dans leur 
principe , qui croissent en s’étendant en forme de plumes, 
et deAriennént presque de la grosseur du petit doigt ; il en 
vient même de plus grosses et de plus épaisses vers leur 
extrémité, oi\ elles forment des espèces de glandes de la 
figure des noisettes , douces et succulentes , divisées par un 
nerf qui a une saveur plus fade. 

Cette plante n’a point d’épis, mais une seule fleur digi- 
tée, en cornet; dans une variété, d’un pourpre clair; dans 
d’autres , blanchâtre : elles s’épanouissent très-vite, j 

Les racines du zerumbeth ne doivent pas se laisser plus 
de trois ou quatre mois en terre ; au bout de ce temps elles 
périssent , et il ne reste plus que quelques caïeux propre» 
à les perpét uer. 

Toutes ces espèces ou variétés sont plus utiles à la mé- 
decine qu’en alimens; cependant on obtient des trois pre- 
mières une espèce de fécule dont on compose un mets assez 
délicat, l’ourse procurer cette espèce de farine, on râp» 
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préservedes miasmes qui sortent du corps desmala- ' 
des, et empêche de conti-acter leurs maladies. 

LE CURCUMA , SAFRAN BATARD , OU 
soucHET DES Indes, plante exotique. 

1. Cureumafbliis longioribus et acutissimis, 

,lie curcuma à feuilles longues et b'ès-aiguës. 

Cannacorus radice croceâ. Lob. 

Le cannacorns à racine safranée. 

2. Curcuma longa, foliin lanceolatis, ovatfis ; nervu 

lateraUhus", rarissimis. Lin. 

Le cnrcuma long, à feuilles lancéolées, ovalaires; 4 
nerfs latéraux, assez rares. 

3 . Curcuma longa ,foliis lanceolatis ; nervis laterali- 

hus, numerosissimis. Lin. 

, Le curcuma à longues feuilles en forme de lance , 
garnies en quantité de nerfs latéraux. 

\ 

les racines, et on en met le produit macérer dans l’eau; • 
on les frotte avec les mains à plusieurs reprises^ on change i 
cette eau tous les jours en la décantant , jusqu’à ce que le j 
liquide n’ait plus de teinte bleuâtre, que la fécale soit 
])arfaitement blanche, et que son amertume soit dissipée, 
et son odeur en partie évanouie. On fait alors dessécher 
cette fécule à l’ombre. Lorsqu’elle a perdu son humidité , ' 

on y* mêle de l’huile de coco ou autre et on en forme des 
galettes qu’on fait cuire et qui sont d’un assez bon goût. t 
Les Macassars en composent une espèce de crème ou do ^ ^ 
bouillie qu’ils mettent dans des tasses pour les faire cuire - . 
et raffermir au bain-marie; ils les coupent ensuite cnmor- ^ 
ceaux qu’ils assaisonnent de sirop ou de sucre. Ces mets ; 
80 présentent dans les fêtes, et sont très- usités à Ceylan et à ^ 

la Cochiuchiue. , t 
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Curcuma t aeii terra mérita ojpcinarum, rudice cro-^ 
ceâ. B. 

Le curcuma, on terre-mérite des boutiques, à ra- 
cine couleur de safran. 

C/perus indicue , singiberis fade. Dio. Mat. Fus. 

Le soucbet des Indes à ligure de gingembre. 

Curcuma longa et rolunda. Cok. 

Le curcuma long et rond. 

' Cyperus altéra radice luteâ. Cas. 

Soucbet ( autre ) à racine jaune. 

Curcuma radice rotundâ : raiz de safrao Portugal- 
lorum. 

Le curcuma à racine ronde : racine de safran des 
Portugais. 

Cyperi genus ex Indiâ. Mat. Füs. C. B. 

Soucbet { espèce de ) des Indes. 

On connoît deux racines du curcuma : l’une est 
longue; l’autre a une forme plus arrondie. Les 
plantes qui produisent ces racines sont peu diffé- 
rentes entr’elles ; leur dissemblance ne se trouve 
que dans leurs feuilles , et dans la forme de leur 
racine, la floraison étant absolument la même. 

Ij’espèce désignée sous le nom de curcuma à ra- 
cine ronde , l’a en effet de cette forme , tubéreuse , 
coudée à peu près comme celle du gingembre , 
noueuse , garnie de fibres assez fortes tjui naissent 
de côté et d’autre à chaque nœud , grosse à peu 
près comme le pouce. La couleur extérieure de 
cette racine est d’un jaune pâle, qui se renforce dans 
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Ja suite et en se séchant, jusqu’à une teinte brunè j 
purpurine : la couleur extérieure est d’un beau j 
jaune, semblable à celle du safran. En ouvrant trans 
versalement cette racine , on s’aperçoit qu’elle est 
composée de plusieurs cercles concentriques. Elle ! 
est pesante, solide, et paroi t formée d’une subs- 
tance jaune et compacte , en manière de suc con- ’i 
dense. Sa saveur est huileuse , un peu âcre, légère- i-; 
ment amère, et d’une odeur agréable et aromatique} t 

elle ressemble assez par ses propriétés au gingem- j 
bre, mais elle a des qualités plus fortes et plus actives. 

De chacun des nœuds de cette racine il sort des i. 
feuilles d’un beau vert , aplaties , longues d’un 
empan ou environ neuf pouces, sur une largeur ■< 
de cinq à six. Ces feuilles se terminent en pointe, jn 
et sont portées sur de petites tiges très-courtes. i-i 
Il pousse des tubérosités de la même racine, de js 
nouvelles tiges beaucoup plus vigonreuses , qui 
néanmoins ne sont guère plus grosses qu’une iï 
plume à écrire. Ces tiges sont d’un vert pâle, et 
prennent à la longue une teinte d’un jaune blême la 
ou tant soit peu rougeâtre : elles sont nues vers i 
leur base , et ne sont garnies que vers la cime de 
ces folioles , terminées assez peu sensiblement en 
‘ pointe recourbée, et disposées en manière d’é- l> 
cailles qui se touchent et se trouvent placées les 
unes sur les autres. Les jointures de ces folioles 
sont humectées par une liqueur résineuse, tenace ij 
et visqueuse : leur assemblage leur donne l’air de |j 

'j 
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gros épis cylindriques. Entre chaque écaille paî 
roissent successivement les fleurs : leur couleuÿ 
est d un jaune pâle , quelquefois un peu purpurine. 
Elles sont composées de quatre feuilles : l’une, su- 
périeure, s’élève en sens oblique vers le haut; deux, 
inférieures , s’étendent en ligne droite; et une, in- 
termédiaire, est tortillée et frangée. Cette descrip- 
tion est tirée d’Hermann. Tournefort n’y a vu que 
des fleurs monopétalcs; dont le tuyau est divisé en 
plusieurs segmenS. 

Linnæus apprend que ces fleurs sont pourvues 
d’un calice formé par plusieurs pattes ou plusieurs 
membranes partielles et simples qui sont caduques 
en même temps que la fleur , dont la composition 
consiste en un pétale irrégulier. J je tuyau de ce 
pétale, très -étroit, forme un pavillon découpé en 
trois parties longues , aiguës, évasées , très- écar- 
tées et accompagnt*es d’un nectaire d’une seule 
pièce ovalaire , terminé en pointe et beaucoup plus 
grand que le pétale auquel il est uni dans l’en- 
droit où celui-ci est le plus évasé. 

Cette corolle renferme cinq étamines , dont 
quatre sont grêles et pointues à leur sommet ; la 
cinquième est implantée entre le nectaire et les 
pétales: elle est longue, très-étroite, et semble 
être une des découpures des pétales , étant parta-- 
gée en deux vers son extrémité. Cette corolle 
contient en outre un embryon composé d’un pis- 
til arrondi, surmonté d’un si)- le à sliguiate un 
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peu charnu, sim|^e et crochu, de la longueur de* 
étamines. 

Ce péricarpe prend la forme d’une capsule ar- 
rondie à trois lobes séparés par autant de cloisons, i, 
qui contiennent quelques graines médiocrement 
dures et sèches. Ces graines , ainsi que la fleur , i, 
ont une odeur assez pénétrante , et une saveur 
légèrement âcre , amère et piquante. . ^ 

Les différences qui se trouvent dans le curcuma 
long , dépendent de sa racine qui , en effet, 
est ovale , longue quelquefois de plusieurs pouces, ' 
tubéreuse, noueuse, ayante comme la première, 
une couleur safranée. 

On trouve aussi une dissemblance dans les ^ 
feuilles : celles-ci sont d’une plus forte dimension, , ^ 
sur-tout dans leur longueur , qui est d’un pied et ' j 
plus, et forment gaine dans leurs parties inté- ^ 
rieures , par le rapprochement et la jonction de 
leurs pétioles. Ces feuilles varient meme sur diffé- ^ 
rens individus, les unes étant traversées par beau- 

i i|[ 

w 

bérantes , et les autres n’en présentant qu’une 
ti'ès-petite quantité. • 

Ces dilférences sont peu importantes, et, sans 
indiquer des variétés , peuvent être le résultat de 
la différence des terrains ou de la culture des mêmes ' 
individus ; les fleurs et les fruits se ressemblent 
en tout. Quelque dissemblance dans la couleur des 
fleurs ne prouve rien non plus , puisque , si l’on 
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6 vu des nuances particulières sur divers indivi- 
dus, on a vu aussi les mêmes nuances divisées sur 
les fleurs d’une seule plante. 

La racine du curcuma se recueille avec soin, soit 
dans les champs où elle croît spontanément , soit 
dans les jardins où l’on cultive la plante. Sa ré- 
colte se fait lorsque les fleurs desséchées commen- 
cent à tomber, et on la soigne à peu près comme 
celle du gingembre et de la zédoaire. 

Les vertus médicinales de cette racine' con- 
sistent en ce qu’elle est apéritive, stimulante, anti- 
scorbutique. Elle a à peu près les mêmes pro- 
priétés que le gingembre , et on la croit bonne 
pour les obstructions et pour provoquer les règles. 
On la regarde sur-tout comme un remède singu- 
lier et un spécifique pour la jaunisse. 

La même racine est d’un grand usage chez les 
peuples des Indes orientales ; ils ont peu de jar- 
dins où elle ne se trouve abondamment ; ils’s’en 
serv'ent comme du gingembre pour assaisonner 
leurs alimens. Elle est composée d’un sel volatil 
huileux , uni avec un sel salin , liés ensemble par 
des particules résineuses , visqueuses et terreu- 
ses , dont l’assemblage lui donne une saveur assei 
agréable , malgré sa petite portion d’âcreté 
et d’amertume. Son odeur est d’ailleurs assez 
suave j elle approche de celle du gingembre , 
mais elle est plus foible. Sa couleur teint les ali- 
aens 5 on l’emploie pour en donner une safranée 
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aux liqueurs dans lesquelles on la fait infuser. Elle 
entre aussi dans la composition de différentes 
pommades, et sert également aux parfumeurs et 
aux gantiers , tant par son odeur que pw son goût 
de safran. Ses fleurs sont employées aux mêmes 
usages. 

Mais l’art auquel cette plante est la plus utile 
est celui du teinturier , à qui elle fournit une 
couleur safranée , moins belle à la vérité que celle ^ 
de la gaude, mais plus solide, et excellente pour 
rehausser et consolider la couleur rouge des étoffes 
teintes avec la cochenille ou le kermès animal. 

Cette plante croît aux Indes orientales , soit 
spontanément dans les pampagnes , soit cultivée 
dans les jardins, où elle se multiplie par les caïeux. 
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SECONDE PARTIE, 

Des Arbres, Arbrissea.ux et Plantes 

QUI PEUVENT ÊTRE MIS EN USAGE POUR. 

PLUSIEURS Arts. 


ARTICLE PREMIER. 

Des Térébinthes et des V égétaux qui produi- 
sent plus particulièrement un Suc liquide 
comme la Térébenthine. 

SECTION PREMIÈRE. 

Des Térébinthes. 

§ 

J.'B TÉRÉBINTHE, arbre indigène et exo- 
tique , baccifère et nucifère. 

1. Terehinthus vulgaris, mas et fœmina. Ba. 

Le tërébinthe vulgaire, mâle et femelle. 

fl. Terehinthus peregrina , fritclu màjori , pistaciis 
similis , edula. Ba. 

Le térébinthe etranger, à gros fruits semblables 
aux pistaches , et bon à manger. 

3. Terehinthus pistacia , mas et fœmina. Tour, 
lérébinthc-pistacLicr , mâle et fcmello. 
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4. Terehinthus Cappadocicü , mas etfœmina. Ho. R. 
Le tércbintlie de Cappadoce, mâle et femelle. 

5. Terehinthus, seu pistacia trifolia, mas etfœmina- 

Lin. 

Le térébintLe, ou le pistacHier à trois feuilles, mâle 
et femelle. 

6. Terehinthus minor. H. R. P. 

Térébintlie. ( le petit ) 

7. Terehinthus indien ,Theophrasti. Lob. 

Le térebinthe des Indes , de Théophraste. 

8. Terehinthus americana , polyphylla. Gohuel. 
Le térebinthe d’Amérique , polyphylle. 


L E térébinthe , de quelqu’espèce ou variété qu’il 
soit , est toujours un arbre médiocre , et ne s’élève 
guère au-delà de quinze à vingt pieds : sa grosseur 
n’excède pas cinq à six pieds de circonférence : 
son écorce est d’une couleur grise ; elle est toujours 
très-gercée. L’arbre a , par son port et son tronc, 
assez de ressemblance au lentisque. Ses racines pi- 
votantes s’enfoncent profondément dans la terre , 
et sont très-dures. Ses branches s’étendent au loin 
presqu’horizontaleinent , et sont très-garnies de 
rameaux feuillés. 

Les feuilles , qui croissent en profusion , ressem 
blent en quelque sorte à celles du frêne , quoi- 
qu’elles soient un peu plus grandes. Elles sont 
composées comme lui de petites folioles ovalaires, 
épaisses , d’un vert foncé , placées par paires^ op- 
posées 
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posées le long d’une côte ou pétiole coîmniin , can- 
nelé et terminé par une foliole impaire un peu 
plus longue que les autres. Cette foliole terminale 
distingue le térébiuthe du lentisque , qui en est 
dénué. Outre le pétiole commun , les folioles sont 
supportées par un pétiole particulier, si petit, 
qu’à l’inspection elles paroissènt sessiles. 

Les fleurs, distinguées en mâles et femel|es, 
naissent sur des indiridus difierens. L se L’ouve- 
cependant des arbres qui les réunissent, et qui sont 
hermaphrodites. Les fleurs mâles sont rangées en 
grappes , qui tirent leur origine des aisselles de.s 
feuilles : elles sônt supportées par un calice com- 
mun , composé de petites écailles , indépendam- 
ment duquel chaque fleur a un calice particulier, 
d’une seule pièce , et se partageant ert cinq dents 
ou segmens. Ce calice renferme cinq étamines , 
sans pétales , terminées par des anthères ou som- 
mets assez^ros , de figure triangulaire et prisma- 
tique , chargés d’une poussière jaune^ La fleur est 
d’un blanc sale et jaunâtre. 

Les fleurs femelles sônt aussi disposées sur des 
grappes j chacune d’elles a un calice particulier, 
caduc, ôutre l’enveloppe commune sur laquelle 
ôlles sont toutes supportées : ce premier calice se 
divise en trois segmens , et renferme un embryon 
surmonté d’un style colirt , garni de trois stigmates 
assez gros , relu et d’urt rouge très-vif. 

Cet embryon devient un fruit ou baie oVoïde , 
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rangée en forme de grappe, comme les raisins. Sa 
couleur est rouge dans l’origine ; elle prend dans 
la suite , 'et en mûrissant , une teinte bleuâtre. Cha- 
que grain est composé d’une chair peu épaisse et 
succulente, qui précède un brou sec et filandreux, 
dont est recouverte une noix ou noyau à coque 
assez mince et flexible , mais comme cornée et 
diflicile à rompre. 11 se partage en deux valves 
qui l'eprésentent assez celles d’une moule, et ren- 
ferme une amande, verte au commencement, puis 
rousse , et enfin noirâtre à mesure que le fruit 
tend vers sa maturité. Quelquefois cette amande 
est recouverte par une pellicule rougeâtre : cette 
circonstance se rencontre sur-tout au fruit du pis- 
tachier franc ou cultivé. Il se trouve très-fréquem- 
ment des noyaux à deux cantés et à deux amandes. 
Pour peu qu’on examine la fructification du pista- 
çhier , on s’aperçoit aisément que, près des noyaux 
qui ont été fécondés , il s’en trouve presque tou- 
jours deux autres plus petits et avortés. 

Les fruits des différentes variétés du térébinthe, 
qui tous ont le même caractère de floraison , ne 
sont pas également gi’os : ceux du pistachier de 
Provence sont de beaucoup plus petits que ceux 
des arbres de l’île de Ghio , et n’excèdent guère la 
grosseur des baies de laurier. 

Le térébinthe placé sous le n°. 4 , a quelque 
différence dans son port et ses feuilles : il s’élève 
assez haut ; son tronc est léger éj modiquement 
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gros J son écorce est blanchâtre , unie , mais per- 
pétuellement humectée d’une humeur grasse , vis- 
queuse , résineuse. Sa cime soutient beaucoup de ' 
Branches, qui ont leurs rameaux chargés de feuilles 
alternes et ailées , dont la côte est garnie de sept 
ou neuf folioles opposées , de trois pouces de Ion- ■ 
gueur sur im de largeur, vertes et â courts pétioles : • 
leur couleur est plus pâle au revers; elles tombent 
dans l’hiver. On cultive cet arbre à Curaçao ; il n’a 
pas besoin d’une grande chaleur , et demande à être 
arrosé. 

On remarque au térébinthe une production qui 
lui est étrangère. Ce sont de certaines galles ou 
vessies assez ressemblantes à celles qu’on voit sur 
les feuilles de l’ormeau. Ces excroissances- se ren- 
contrent sur-tout vers l’extrémité des brtfrtehes, et 
y paroissent sous l’apparence de boutons' rous- 
sàtres , de la forme et de la couleur des câpÿes en 

9 

maturité. Ces vessies ont une peau assez ■déliée , 
mais ferme et comme cornée ; elles contiennent' 
quelque peu de térébenthine très-blanche ,' claire* 
et d’une odeur fort agréable ; elles servent en- 
même temp.s de demeure à des vers blanchâtres* 
très-menus, qui , dans la suite, se métamorphosent 
en petites mouches. Ces insectes sont vraiment la ' 
cause immédiate de ces excroissances hors de na- 
ture ; ils se nourrissent de lasubstance résineuse qui > 
suinte par la blessure que la mouche , .parvenue à 
sa perfection , a faite pour déposer ses œufs sur 
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Varbre. Vers la fin de l’automne , on ne trouve plus 
ni insectes ni liqueur dans cefe vessies qui se des- 
sèchent alors , et prennent une teinte noirâtre. 

Il est question dans Dioscoride de certains étuis' 
faits en forme de cornes , que les anciens croyoient 
lêtre un produit , une espèce de fruit particulier à 
cet arbre : ces étuis paroissent être de même na- 
ture que les vessies dont il vient d’être fait men- 
tion , avec cette différence que Dioscoride les re- 
présente comme contournés en forme de cornes 
‘de chèvre. Cette figure , telle qu’il l’a vue , ne s’é- 
'carte pas beaucoup de l’opinion reçue ; elle ne con- 
siste que dans le lieu où se sont rencontrées ces 
excroissances, qui ont un air de singularité: on en 
tire la preuve des différentes formes de ces sarco- 
mes trouvés sur quelques-uns de ces individus , et 
qui ressemblent tantôt à des grappes de raisins ou 
de groseilles , tantôt à d’autres figures extraordi- 
naires. Toutes sont formées par un rassemblement, 
ou une concrétion de plusieurs feuilles recoquilléa 
en forme de bourrelets arrondis , lesquels repré- 
sentent des espèces de baies plus ou moins nom- 
breuses , dont la couleur varie dans les difiérentes 
nuances de vert , de blanc , de rouge ou de noi- 
râtre. 

On trouve constamment dans ces excroissances 
de petits insectes semblables aux premiers; comme 
on rencontre aussi quelquefois de ces sarcomes qui 
paroissent être d’une autre nature , et avoir été ap- 
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pUqués au corps de Parbre. Il y en a de plus gros 
que des noix ; ils ont Papparence de verrues pro- 
duites sur Péçorce parPaffluenee de la sève , et sont 
figurés en plusiieurs manièxes, en poires , en cour- 
ges et autres fruits. APexamen, on a trouvé toutes 
cesexcrojssaRoes habitées par les memes insectes^ 
et on s’est convaincu qu’elles étaient une malsulie 
externe, causée par un agent étranger ^ et très-in- 
dépendante de la nature de Parbre. 

C’est de ce végétal que découle la véritable té- 
rébenthine , qui a pris son nom de Parbre qui la 
produit. L’endroit où on la recueille principale- 
ment et le plus abondamment , est Pile de Scio< 
ou Chio , Pune des principales îles de. l’Archipel. 

Four en iaire la récolte, les habitans de ces con- 
trées font au térébinthe une légère incision longi- 
tudinale , avec une petite hache très-tranchante 
qui nefait qu’enlever Pécocce sans attaquer le bois. 
Ces incisions se font dans le contour de Parbre , 
jusqu’aux branches qu’on a la précaution de ne 
pas blesser , à moins qu’elles ne soient très-grosses , 
c’est-à-dire de quinze ou vingt pouces de diamètre. 
En ofiensaut les plus jeunes , on courroit le plus 
grand risque défaire périr l’arbre j on se priveroit 
du moins de la récolte de l’année suivante , peut- 
être de plusieurs autres par l’épuisement qui ré- 
suheroiL d’unecueille tte lïop avideet trop prompt*. 

Ces entailles de l’écorce ne sont pas même con- 
tinues } mais espacées et distantes de trois pouces 


I 


( 246 ) 

au moins les unes des autres. Avant d’y procéder, 
on a soin d’aplatir la terre qui entoure l’arbre 
circulairement , et on prépare , pour recevoir 
la térébenthine qui doit en découler, des pierres 
plates , unies et polies , d’un pied de largeur , et 
de deux à trois pouces d’épaisseur , taillées en 
carré équilatéral. On les approche les unes des au- 
tres autant qu’il est possible ; et s’il se trouve des 
interstices , on y place de petites pierres qui les 
bouchent. On établit ensqite un second rang de 
pierres pareilles , et on a soin de placer les bord* 
de celles-ci sur le plan des premières qui ont com- 
posé la base. Il arrive de-là que, si la térébenthine 
se fait jour par les interstices du rang supérieur , 
elle rie découle que sur le plat de la couche infé- 
rieure , et ne peut ni se perdre par les intervalles , 
,ni se charger des ordures qu’elle ne manquerait 
pas de rencontrer si elle couloit jusque sur le sa- 
ble , quelque soin qu’on ait de l’aplatir et de le 
nettoyer. 

Ces précautions prises , on commence à entailler 
lés arbres , ce qui a lieu vers le 25 du mois de juil- 
let j vers le 9 ou le lo d’août, on commence à ra- 
masser le suc qui a découlé , et on continue à le 
retirer chaque jour, jusqu’à la fin de septembre. 
On procède à cette cueillette tous les matins , vers 
Je lever du soleil , et on enlève tant celle qui est 
découlée sur le lit de pierre , que celle qui s’est ar- 
rêtée et légèrement figée sur les plaies : on obtient 
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celle-ci en raclant superficiellement l’endroit de 
' l’incision avec un iristrument léger de fer, ou une 
coquiUe de grande moule. On place la substance, à 
mesure qu’on la recueille, dans des pots de grès 
ou dans des outres. 

La térébenthine qu’on retirée l’arbre même , 
est la plus précieuse, mais elle a moins de fluidité: 
celle qui tombe sur les couches de pierre est, malgré 
les précautions que l’on prend, souvent mêlée de 
feuilles, d’insectes et d’ordures portées parles vents ; 
on a soin de la purifier. Pour y parvenir, on l’expose 
à la plus grande ardeur du soleil , qui la met dans 
un état de fluidité beaucoup plus considérable. 
Lor^u’oii la juge en état de couler aisément, on 
la verse dans de petits paniers d’osier lâchement ’ 
tissus , qu’on pose sur des plats creux de grès , ou 
qu’on suspend par-dessus. La résine, découlant 
par ces espèces de tamis , dépose dans leur fond 
toutes les impuretés dont elle étoit chargée , et on 
la met dans des.'Vases préparés pour la faire passer 
dans 1& commerce. 

Les Persans ne sont pas dans l’usage de faire des 
incisions pour obtenir la térébenthine; Us en brûlent 
le bois : à mesure qu’il s’échauffe, il laisse décoiUer 
son suc, qui devient peu à peu d’un rouge brun. 

La térébenthine est un suc résineux de la con- 
sistance du miel, visqueux et gluant; d’une cou- 
leur blanche tirant sür le bleu, clair, limpide; 
d’une odeur forte et pénétrante; d’une saveur 
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amère , styptique , âpre et aromatique. Le âne i 
s’épaissit à la longue f et sé* concrète ; mais sa 
dureté n’est jamais entièrement complète, quoi- 
qu’il devienne en quelque sorte friable; il prend 
alors une teinte jaune un peu bleuâtre. [ 

On tire de cette substance en état de fluidité , 
une huile essentielle très-blanche, très-limpide et 
d’une odeur plus exaltée que la térébentliine même; 
on nomme cette huile esprit ou essence de téré-^ 
henthine. Ce qui reste dans la cucurbite qui a servi i 
à cette distillation, est une masse sèche, trans- 
parente, plus jaune que la térébenthine, natu- i 
Tellement coagulée. En distillant de nouveau ce ; 
Résidu, auquel on ajoute une sufflsante quantité 
d’eau, on retire une seconde huile qui a moins de s 
limpidité , et quelque chose de gras que n’a pas j 
la première ; c’est proprement l’huile de térében- l 
thine. Il reste alors une matière blanchâtre plutôt i 
molle que fluide , et qui , en refroidissant , devient i 

un corps concret , opaque , teint d’un jaune léger, i 
et fort cassant : on l’appelle, dans pet état , téré~ i 
henthine cuite. t 

Cette substance, sous quelque forme qu’elle 
soit, est d’un très-grand usage en médecine : c’est, à i j 

l’extérieur, un des meilleurs vulnéraires et un ex- I ti 

/ J 

cellent lithontriptique. Elle fait la base de presque j 

tous les emplâtres ou onguens employés à ce sujet : j 

c’est un baume natureL qui guérit promptement f 
les plaies. L’esprit ou ressente s’administre pins n 
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particulièrement dans les remèdes intérieurs : fl 
est indiqué dans plusieurs maladies des poumons et 
dans la pleurésie ; il est même laxatif et purgatif à 
un certain point, ainsi que diurétique. L’huile est 
employée dans les maladies malignes, pestilen- 
tielles et vénériennes. On administre même avec 
utilité, dans ces cas, la térébenthine naturelle et 
sans pr^aration cliimique : elle tient sa place 
entre les purgatifs modérés. Il est nécessaire , 
quand on en attend le succès, de la laver dans 
quelque liqueur appropriée avant de l’adminis^ 
trer : on en fait différentes préparations indiquées 
dans les pharmacopées. 

Dans l’Orient, cette résine, durcie à la longue , 
sert principalement à la mastication ; elle est près-- 
qu’aussi généralement employée que le mastic. 
Les Turcs et les Persans qui en 'font usage, sur- 
tout les femmes , prétendent qu’elle délivre des 
fluxions , et qu’elle procure de la blancheur et de la 
fermeté aux dents , pendant qu’elle adoucit l’ha- 
leine par l’odeur qu’elle exhale. Elle est connue 
chez ces peuples sous le nom de sahkis. 

On attribue aux feuilles et à l’écorce de l’arbre 
dont elle découli?', une qualité astringente et diu- 
rétique, qu’elles partagent , i°. avec la résine com- 
n^ne du même arbre (qui est très-rare, la plus 
grande partie de son suc restant en nature fluide) ; 
3°. avec les térébenthines qui découlent de plu- 
sieurs végétaux d’un genre difFérerit, et qui re- 
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tiennent ce nom ; tels sont le mélèze, le pin, le j 
sapin , la pesse et autres arbres, qui tous laissent ‘ 

découler un suc liquide. Celui qui provient du j 

mélèze est plus particulièrement substitué à la j 
véritable térébenthine. De quelque nature que | 
soient ces sucs, de quelque végétal qu’ils soient 
tirés , ils participent plus ou moins aux vertus du 
premier , et entrent dans une infinité de prépara- 
tions. ' I 

Les fruits connus sous le nom de pistaches, 
sont d’une natiure chaude, atténuante, apéritive, 
et propre à fortifier l’estomac , à ranimer la 
vigueur et à réveiller l’appétit. Ils entrent dans 
les émulsions j on doit les choisir nouveaux, pe- 
sans , point rances , et s’ouvrant un peu vers la | 
pointe. Ils ont une saveur approchante de celle j 
de l’amande ou dh pignon de pin franc , mais plus j 
douce et plus aromatique. On en tire par exprès- j 

sion une huile qui a quelques vertus j on s’en sert i 

cependant rarement, parce qu’elle rancit très-faci- j 
lement. 

La térébentliine est très-souvent mise en usage 
dans l’art vétérinaire , principalement pour les 
plaies des bestiaux. * , 

Les peintres emploient communément l’huile 
grasse du térébinthe , qui est une des huiles les | 
plus dessiccatives. Son essence ou esprit est em- i 
plbyée à fondre les résines sèches dont on se sert 
pour les vernis j c’est une matière très-essentielle 
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pour la composition de tous ceux qui se font an 
moyen de l’esprit-de-vin, auxquels elle donne le 
brillant le plus vif et le plus éclatant. Quoique 
fluide, elle ne laisse après elle aucune trace d’hu- 
midité , et l’action d’une chaleur modérée fait très- 
promptement évaporer le flegme qui s’y rencontre : 
il ne reste alors que la partie résineuse et l’es- 
sencp, l’une et l’autre propres aux vernis qu’elles 
lient et rendent excellens. Cependant on leur re- 
proche de leur donner une teinte un peu ambrée , 
ce qui est le résultat d’uue nuance légère de jaune 
dont elles sont colorées. Cette teipte est à un degré 
bien plus médiocre dans la térébenthine de Chio, 
que dans toutes celles qu’on lui substitue 5 mais il 
est rare d’en ti’ouver de véritable et sans fraude. 

Les peintres mettent en usage la térébenthine 
que retirent les Persans , et font beaucoup de cas 
de sa couleur vive et éclatante, lorsqu’on l’a ré- 
duite en poudre j car alors elle est dure , friable 
et d’un noir très-brillant. Elle se trouve, chez les 
Orientaux , sous le nom de scah henna , ou noir 
du montBenna. 

L’huile de térébenthine s’enflamme par l’acide 
nitreux : on met de cette huile nouvelle dans de 
l’eau - forte récente placée dans un vase très- 
ample ; on mêle ensemble ces deux matières et on 
les agite } on couvre ensuite le vaisseau , et on les 
laissq reposer : au bout d’une demi-heure , on les 
.découVrej le contact plus immédiat de l’air pro- 
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Huit une efferrescence des plus violentes , accom- 
pagnée d’une fumée épaisse ; bientôt après , la ma- 
tière s’enflamme et se gonfle de manière à sur- 
monter le vaisseau et à se répandre fout autour. 
Cette belle expérience physique a été trouvée par 
Glauber, et poussée à sa perfection par Rouelle. 
C’est ainsi qu’on enflamme plusieurs espèces 
d’huiles par le moyen des acides nitreux et yi- 
trioliques. ‘ 

Les pistaches , si agréables au goût , entrent de 
plusieurs manières dans les apprêts de la cuisine 
et de l’office. Mais il faut qu’elles soient fraîches 
et blanchâtres, telles qu’on les emploie pour en ex- 
traire de i huile; qu’elles aient une teinte verte en 
dedans , et autant que l’on peut un épiderme 
rougeâtre ; sur-tout qu’elles n’aient aucun goût de 
rance, ce qui leur arrive fréquemment; car si elles 
ne sont pas cueillies à propos , et qu’on se serve de 
celles qui tombent d’elles -mêmes vers la fin da 
mois d’octobre, elles noircissent et contractent 
tm goût âcre , styptique et désagréable. Les pis- 
taches fraîches ont au contraire une saveur douce, 
sucrée , un tant soit peu aromatique , et qui flatte 
agréablement le goût. 

Les fruits de tous les térébinthes ne sont pas 
également bous : il y en a qui sont très - âcres ; il 
eu est meme dont la petitesse empêche de faire 
usage , puisque , dans une variété , ils ne surpassent 
guère la grosseur d’une lentille ; ceux - là sont 
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d’une stypticité presqu’insoutenable , et très-indi- 
gestes. 

Cette espèce d’amande est très • nourrissante , 
sur tout celle de Chio et des îles adjacentes , où 
elle se trouve en très - grande abondance , et dont 
les habitans font beaucoup d’usage pour la nour- 
riture : ils se servent même du fruit entier dont 
ils aiment le goût acidulé et aromatique , soit sim- 
plement , cru et parvenu à sa maturité , soit con- 
fit en entier dans le sel ; il fait alors un mets qu’on 
mange avec quelque plaisir. Les pauvres mar- 
chands ambulans en achètent beaucoup préparés 
de cette manière, et se contentent souvent, pour 
leur nourriture , d’une poignée de ces fruits par 
jour, auxquels ils ajoutent une très-petite portion 
de pain. L’huile contenue dans ces amandes , com- 
binée et fixée par le sel , sufifit tans doute pour 
appaiser leur faim et pour les corroborer. 

Le bois du térébinlhe est assez recherché par 
les ébenistes ; il est blanc et très-poli ; on en trouva 
qui a une teinte rougeâtre. Cet arbre se place dans 
les bosquets; on le perpétue peur le moyen des 
graines , qui geiftnent difficilement et restent long- 
temps en terre. D’après le témoignage des habi- 
tans de Scio , celles qu’on sème avec soin et pré- 
caution, ne valent pas celles que les merles et 
autres oiseaux granivores qui en sont très - friands , 
ont avalées, et qu’ils ont ensuite laissé tomber avec 
leur fiente. Sans doute les. graines que l’estomac 
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de ces oiseaux n’a pu dissoudre et digérer, ont 
acquis dans leurs intestins une force plus végé- 
tative. On élève les plants en pépinière , et on les 
transplante lorsqu’ils ont acquis assez de force , ce 
J qui est très-long; mais ensuite leur, croissance, 
devient plus prompte : les marcottes qu’on en fe- 
roit abrégeroient peut - être le temps ; mais elles 
réussissent très-rarement. 

Les fruits et la résine de ce végétal sont un ob- 
jet de commerce pour l’ile de Scio ; il est cepen- 
dant peu considérable. On a éprouvé qu’un arbre 
âgé de soixante ans , qui peut avoir alors dix pieds 
de hauteur, et cinq à six pieds de circonférence, 
n’a fourni qu’une ocque de térébenthine , mesure, 
équivalente à deux livres trois onces et trois gros , 
et que celte substance ne se vend sur les lieuX' 
qu’environ trois francs la livre : aussi la véritable 
térébenthine est-elle fort rare. Cette substance ne 
nous parvient que très-falsifiée : celle connue sous 
le nom de térébenthine de P^enise , n’est qu’un 
mélange de celle du mélèze , et des sucs fluides 
de quelques autres arbres résineux ; celle de Scio 
n’y entre que dans la moindre proportion. Aux 
lieux même où on la recueille , on la mixtionne. 
déjà avec d’autres substances v c’est dans cet état de 
falsification qu’elle se vend prcsqu’en totalité aux 
marchands vénitiens ; ceux-ci augmentent la fraude 
et la mclangeui de manière^^ que lorsqu’ils la font 
passer dans le commerce , elle ne contient peut-' 
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être pas une quarantième partie de véritable téré- 
benthine. 

Quant aux fruits, outre la très-grande consom- 
mation qui s’en fait dans le pays , il en passe beau- 
coup pour payer les droits ; le reste s’enlève et se 
vend parles Vénitiens, avec d’autres qu’ils tirent 
de diverses parties de L’Italie. Cette sorte d’amande 
est tou jours chère. . <■ ■ 

. Les térébinthes sont Un objet de culture. On les 
multiplie de semepcej on emploie aussi la méthode 
des provins, ou de coucher des branches. Ce pro- 
cédé réussit rarement : ils manquent souvent , ou 
ils sont très-longs à s’enraciner , quelquefois deux 
ou trois ans. Cet arbre réussit mieux en espalier 
qu’enplein vent 5 il se greffe très-bien en écusson 
et en flûte , mais rarement en écusson.' Comme 
les fleurs naissent séparément sur des .individus 
différens, on tâche de les mettre le plus près pos- 
sible les uns des autres. 

Les Siciliens ont un procédé pour féconder les 
arbres éloignés entr’eux j ils coupent des rameaux, 
les fleurs mâles lorsqu’elles sont épanouies , et les 
attachent sur les branches des arbres qui n’ont que 
des fleurs femelles j la poussière qui tombe des éta- 
mines des premières , produit, en se répandant sur 
les autres, l’effet désiré. Ce procédé paroît d’au- 
tant plus avantageux, qu’il peut s’employer sur 
les différentes variétés , ayant expérimenté que 
les fleurs mâles des térébinthes à petits fruits fécon- 
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4ent très-bien les fleurs femelles du pistachier. 

Le térébinthe croît en Arabie, en Syrie, eu 
Judée , dans diflFérentes îles de l’Archipel , princi- 
palement dans celle de Scio ou Chio; en Italie, en 
Provence et en plusieurs autres lieux. Quoiqu’un 
peu délicat, il supporte assez bien les rigueurs du 
froid pour pouvoir être cultivé dans nos provinces 
•eptentrionales , même en Allemagne et en An- 
gleterre, où il se soutient en pleine terre. La hui- 
tième variété se trouve à Curaçao. 

Outre les végétaux cités dans cet article, il y a 
plusieurs autres arbres qu’on a placés dans le 
genre des térébinthes, pour quelque conformité 
qu’on a trouvée entr’eux , soit par le feuillage, les 
fleurs et les fruits , soit par les substances qui en 
découlent. On leur a imposé le même nom , sou- 
vent en dépit de caractères assez dissemblables : 
on a cru devoir les placer à la suite du vrai téré- 
binthe , avant de passer aux autres arbres dont 
le suc résineux est analogue à celui qui découle du 
premier. 

• $ II. 

t’HOUMIRY, bois rouge, bois à flambeau; 
arbre exotique, baecifère. 

Houmiry halsamifera, siveterebinthus buUamifera 
rubrd. Avb. Bab. 

L’houniiry àbamne, ou le térébinthe balsamifèrt 
rouge.» 

Cet arbre eoiuia depuis assez peu de temps , et 

placé 
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pkcé par Auhlet et par Barreire dans la classe de» 
térébinthes , est un très-grand végétal. On en trouve 
qui se sont élevés à plus de cinquante pieds , et 
qui ont en grosseur deux ou trois pieds de dia- 
mètre. L’écorce de cet £u:bre est épaisse , d’une cou- 
leur roussâtre, ridée et gercée. Ses branches , très- 
nombreuses , sont grosses , étalées vers le sommet 
de l’arbre , et amplement fournies de rameaux. 

Les feuilles sont alternes , lisses, vertes et lui- 
santes , larges à leur base et terminées en pointe j 
avant qu’elles s’épanouissent, le bourgeon qui le» 
réunit et les contient, est d’un rouge assez vif. 

Les fleurs naissent dans les aisselles des feuilles, 
disposées en bouquets j le calice sur lequel 'elles 
sont posées , est d’une seule pièce profondément 
divisée en cinq segmens ou dents aiguës. La corolle 
est composée de cinq pétales oblongs, blancs, 
étroits et attachés au calice par un onglet. Elle 
contient des étamines au nombre de dix , rangées 
tant autour qu’au-dessüs de l’ovaire; le filament 
de ces étamines est blanc et surmonté d’une an- 
thère jaune à deux bourses. L’ovaire est un em- 
bryon formé par un pistil ovoïde de couleur ver- 
• dâtre, au-dessus duquel est placé un style jaunâtre, 
grêle, parsemé de petits poils, un peu recourbé, 
et terminé par un stigmate à cinq rayons obtus. 

Cet embryon devient , en mûrissant , une baie 
de grosseur médiocre , divisée en cinq loges qui 
contiennent qu’urre seule graine chacune. 
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La résine qui découle de ce végétal est très* 
«dorante et balsamique, d'une belle couleur rouge; 

«lie sort de l'arbre en état de fluidité , et pe durcit 
qu'à la longue, jamais même parfaitement; elle 
garde une mollesse qui , dans son état de sicdté, ! 
la rend susceptible d'être étendue. 

Les propriétés de cette résine sont peu connues. j 
Il paroît cependant qu'elle est vulnéraire, et qu’on 
pourroitl'employer auxmêraes usages que le baume 
du Pérou, avec lequel elle a quelque rapport par 
son odeur. Elle pourroit aussi entrer dans la com- 
position des parfums destinés à brûler. 

L'arbre est appelé bois roügé, le bois et l'écorce 
ayant en effet cette teinte. On lui a aussi donné le 
nom de bois d flambeau, parce qu'on compose, de 
son écorce et de ses rameaux , des luminaires 
propres à éclairer pendant l’obscurité de la nuit. 

La fumée qu'ils exhalent est d'une odeur citrine 
très-agréable. 

, (Juel a été le motif des deux naturalistes qui 
se sont accordés à donner à cet arbre le nom de 
tèrébinthe , malgré toute la différence de ses ca- 
ractères et de ceux des arbres précédens? seroit-ce i 
la fluidité de sa résine qui les a déterminés? En ce 
cas , on auroit les mêmes raisons pour la plupart 
des arbres qui fournissent les baumes, et qui ce- i 
pendant se placent dans des classes et dans des i 
genres différens. i 

Cet arbre croît à la Guiane française et à i 
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Cayentie; il n’est point inconnu à Pilç de ï'i’àttcë 
et à Madagascar; 

$ III. 

LE BALSAMIER de la Guiane , arbre exo- 
tique, baccifère. 

Amytis guianensis > foliis imparipennàtis ; foliolii 
hijngis ovalis; fruclu luteo ,racemoso. Aub. 

L’amyris de la Gaiane, à feuilles ailées impaires j 
à doubles folioles ovoïdes , et à fruit en grappes , 
de couleur jaune. 

Terebiftthils maxima ,pinnii pauciorihus , majori^ 
bus atque rotundioribus ; fructu facemoso, spar* 
so^ SlOA. 

Le très - grand térébintlie à fpuilles ailées , peu 
nombreuses , très-grandes et arrondies; à fruit 
■ disposé en grappes éparses; 

Voici ertcore un Végétal auquel on aintposéle 
nom de térébinthe , et dont on n’a qu’une descrip- 
tion assez imparfaite. Cet arbre peut se placer au 
nombre de ceux qui présentent les plus for tes di-= 
niensions , et se comparer ménre au chêne ; il 
s’élève à plus de cinquante pieds. Son tronc est 
très-gros et très-épais ; sa tige croît à la hauteur 
de vingt pieds et jilus , nue et sans aucun vestigo 
de branches : c’est à cette portée quelles com-‘ 
mencenl à paroître et à s’étendre de tous côtés J 
elles forment alors une vaste cime. L’écorce en est 
unie et grisâtre j le bois eu est blanc. 
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Ijcs feuilles , qui garnissent les rameaux en assez 
petite quantité , sont ailées et articulées , compo- 
sées de quatre folioles avec impaire , grandes , 
opposées, plutôt arrondies qu’ovalaires, portées 
sur un filet assez long , et fournies chacune d’un 
pétiole. Ces feuilles §ont d’une couleiur verte , et 
ont plusieurs nerfs très - apparen.s ; elles sont en 
Outre peu épaisses et douces au toucher. 

Les fleurs sont petites , d’un rouge brun, dis- 
posées en grappes axillaires. C’est tout ce qu’on 
trouve à leur sujet , ainsi que sur les baies qui leur 
succèdent et qui sont d’ufie figure ovoïde. Leur 
pulpe est très-résineuse} elles renferment chacune 
tm noyau ou amande. 

Il découle de ‘cet arbre , par incision , un suc 
balsamique liquide, blanchâtre, qui, à la longue, 
se durcit et devient une résine roussâtre , d’une 
odeur assez suave et approchante de celle du ci- 
tron } elle n’est jamais très-dure. 

On connoît peu les usages de cette résine en 
fait de médecine : on lui croit cependant des vertus 
approchantes des autres sucs résineux, compris 
sous le nom de baumes. Mais du côté des arts, 
on sait qu’elle supplée quelquefois utilement au 
goudron dans l’espalmage des vaisseaux. 

Le bois de cet arbre est employé en planches 
et en charpente. 11 est blanchâtre, doux , et prend 
assez bien le poli} mais il est de peu de durée, 
et exposé aux attaques des vers. 
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Cet arbre croît à la Guiane ; on le trouve dans 
l’île de France , quartier MoÈa. 

$ I V. 

J.E GOMMIER-ÉLÉMI, arbre exotique , 
baccifère. 

_ Gumma-elemi , seu terebintlim major, hretulœ eor^ 

tice ; fruclu ttiangulari. Ca.t. 

Le gommier-âcrnijou le grand tërébinthe, à écorca 
de bouleau ^ et à fruit triangulaire. 

Le gommier-élémi auquel Catesbi donne le nom 
de grand téréhinthe , malgré la prodigieuse dif- 
férence de tous les caractères de ces deux vé- 
gétaux , est encore un arbre qui produit un© 
résine parfaitement semblable sous tous les aspects 
à celle qui découle de ceux décrits dans l’Articlo 
précédent. 

Cet arbre est un très - grand végétal qui offre 
aux yeux un beau port. Son écorce , absolument , 
lisse, a beaucoup de ressemblance, par cette qua- 
lité , à celle de notre bouleau ; cependant elle en 
diffère par sa couleur d’un très-beau rouge , sur 
lequel sont répandues des marques 'blanchâtres 
élégamment distribuées. Son bois est blanc tirant 
un peu sur le rouge": sa tête est bien formée, et 
les branches qui l’entourent sont garnies de beau- 
coup de rameaux. 

Scs feuilles sont rangées ^ar paires sur un&coî©- 
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de cinq à six pouces de longueur ; elles ont une 
figure approchante de celles de la pervenche. 

Nous ne connoissons nullement ses fleurs; mais 
nous savons que ses fruits sont composés d’une | 
capsule très-mince, qui s’ouvre et se partage en i 
trois : elle contient un noyau, ou semence dure, 
blanche et triangulaire. 

Il découle de cet arbre un suc résineux d’une 
couleur rembrunie , et qui , ayant d’abord la 
même consistance que la térébenthine, se coa- 
gule, se durcit, et devient très-promptemént con- 
cret. On assure que ce suc est très-vulnéraire, et 
on lui attribue toutes les propriétés médicinales 
de la gomme-éléini. C’est sans doute ce qui lui a 
fait donner par Catesbi le nom sous lequel il l’an- 
nonce. On peut croire avec quelqu’apparence 
qu’elle a aussi les mêtnes quabtés pour les arts; 
mais l’arbre et la résine qui en découle sont trop 
peu connus pour pouvoir en porter un jugement 
solide. 

On nous apporte en petite quantité de la résine 
de ce végétal, de la Jamaïque, où l’arbre dont 
elle découle paraît être indigène. 
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*ECTION SEOaNDB. 

Dts 

lE MÉLÈZE, arbre indigène et exotique,, 
conifère. 

ï. Larix folio decîduo , conifera. B. 

Le larix ( mélèze ) à feuilles renversées, conifère. 

a< Larix folio deciduo, rudimentU conorum cqndidis' 
simis. PiitiK. * 

TjC larix (mélèze) à feuilles renversées, dont les 
rudimens des c6ncs sont très-blancs. 

5. Larix japonen»is , conifera , nucleis pyramidatis ; 
foliis décidais. Kouf. 

Le larix (mélèze) du Japon, conifère, dont les 
cônes sont pyramidaux , et les feuilles renver- 
sées. 

4. Larix orientalis,fructu rotundiore , ohtuso. Tomi. 
Le larix (mélèze ) oriental, à fruits plus arrondis 

et émoussés. 

5. Larix canadieasis , longissima folio sqraceniU 

Tour. ' 

Le larix (mélèze) du Canada, à très-longues feuilles 
pui-purines : l’épinette du Canada. 

On connoît plusieurs espèces ou variétés du 
mélèze qui se ressemblent toutes, et n’ont de 
dissemblance marquée que dans la disproporr 
tion des feuilles plus ou moins alongées ou colo^- 
rées, et par la figure des cônes plus ou moins 
arrondis dans ce nombre , on croit qu’il suffira 
de décrire l’arbre qui nous est indigène. 
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C’est nn très-grand végétal, qui répand en abon- 
dance autour de lui des branches couvertes de 
rameaux flexibles , quoique cassans et penchés 
vers la terre. Ces branches commencent à peu 
près vers le milieu de sa hauteur. Sa racine est 
plutôt traçante que pivotante, et s’insinue facile- 
ment entre les pierres et les rochers. Son bois est jl 
blanc, quelquefois rougeâtre, et alors peu rési- |l 
neux. L’écorce qui le recouvre est d’un blanc sale 
et grisâtre, très-raboteuse. 1 

Les feuilles sont filamenteuses , mollasses, assez 1 

longues, et finissent en pointes aiguës, sans néan- 
moins être piquantes. 

Cet arbre porte deux espèces de fleurs qui nais- 
.sent séparément sur le même individu , et assez ! 
loin les unes des autres ; savoir , des fleurs mâles ; 
et des femelles. 3 

Les fleurs mâles sont attachées et rangées sur \ 
un filet commun , et forment des petits chatons, i! 

sous les écailles desquels se trouvent des étamines j 

dont les filaraens sont surmontés par des anthères I; 
alongées , partagées par une rainure. I 

lies fleurs femelles sont séparées des mâles et ^ 
ne paroissent que dans un assez grand éloignement 3 

d’elles , et dans des places différentes. Elles se pré- ^ 

sentent sons la forme d’un cône , ou petite pomme ij 
ressemblante à celles du pin , ovoïde , longuette , i 
écailleuse , d’une couleur purpurine ou violette [| 
dans le principe, s’obscurcissant par la suite et 
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prenant une teinte tannée et ferrugineuse à s£l 
maturité. Ces cônes sont entourés d’une subs- 
tance résineuse, tenace et gluante ; leurs écailles re- 
couvrent un embryon ou pistil, surmonté d’un style. 

Cet embryon devient une semence aplatie , ou 
noyau ailé , garni des deux côtés d’une membrane 
très-mince , très-légère et presque transparente , 
laquelle finit en pointe. 

U découle de presque toutes les parties du mé- 
lèze un suc résineux. , liquide , auquel on a donné 
le nom générique de térébenthine ^ à cause de 
sa grande analogie avec celui que produit le té- 
rébinthe. 

Pour extraire ce suc du mélèze, on perce les 
arbres les plus vigoureux avec des tarières qui 
ont jusqu’à un pouce de diamètre , en commen- 
çant depuis deux pouces au-dessus du niveau de 
la terre jusqu’à dix ou douze pieds de hauteur : on 
choisit de préférence le côté du midi , et les en- 
droits où les branches , en se rompant ou en tom- 
bant, ont laissé le plus de nœuds. Ces trous sont 
pratiqués en pente douce, et on y adapte des es- 
pèces de gouttières d’un pouce et demi de largeur, 
sur quinze ou vingt pouces de longueur , termi- 
nées en forme de chevilles perforées dans leur 
centre 5 la térébenthine coule , et , se répandant le 
long de ces tuyaux, se rend dans des auges qu’on 
place à leur extrémité inférieure. 

On a grand soin de visiter soir et matin lerésul- 
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fat de cette opération , et cela depuis la fin du mois 
de mai , qui , étant l’époque à laquelle ces arbres 
sont en pleine sève, est aussi celle où on les per- 
fore, jusqu’à la fin du mois de septembre. Lors- 
qu’on s’aperçoit que la térébenthine décline , et 
coule avec moins d’abondance , on ferme les trous 
auxquels étoient adaptées les gouttières, avec des 
chevilles amovibles, qu’on retire pour donner une 
nouvelle issue au suc résineux qui recommence à 
couler au bout de quinze jours : on renouvelle cette 
opération , jusqu’à ce qu’on voie que l’arbre épuisé 
ne fournit plus qu’une très-petite quantité de ma- 
tière , et qu’il cesse même d’en fournir; on remet I' 
alors les chevilles à demeure , et , l’ânnée d’après, f 
elles sont déjà recouvertes d’une écorce qui est, |’ 
à la vérité , plus mince qu e celle du reste de l’arbre, I ’ 

mais qui se fait remarquer par ses inégalités et ! 
par sa couleur tannée. ‘ ' 

Comme , pendant l’écoulement de ce suc rési- > 
neux , il est impossible qu’il ne tombe dans les f 
bassins où on le reçoit , des feuilles et des ordures i 
qui y sont nécessairement entraînées par sa li- i 
quidité visqueuse, on a coutume de passer cette ' 

matière par un tamis de erjn assez serré , et on I 

la verse à mesure dans des outres, pour latrans- | 
poi'ter aux lieux où l’on en fait le commerce. ' 
Ce n’est que des mélèzes les plus vigoureux et ' 
les plus sains qu’on obtient la térébenthine : ceux 
qui sont ou trop jeunes ou trop vieux , n’en pro- 
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Nuisent qu’une très-petite quantité , quoique dana 
tous les âges on voie suinter des gouttes de cette 
substance sur presque toutes les parties de l’arbre, 
principalement vers les endroits où il se rencontre 
des noeuds. 

Il paroît que c’est au travers des fibres du bois 
que la térébenthine du mélèze se fait jour avec le 
plus d’abondance , et qu’elle est répandue dans 
toute l’étendue du corps ligneux 5 car, si on coupe 
en tronçons l’arbre le plus sain , on trouve très- 
souvent dans son intérieur , à cinq ou six pouces 
du cœur du bois, et à huit ou dix lignes au-dessous 
de l’écorce , des dépôts de cette matière rési- 
neuse qui ont quelquefois un pouce d’épaisseur 
sur trois ou quatre de largeur , autant et souvent 
plus, de longueur. Il arrive très-fréquemment que, 
dans un arbre âgé de trente ou quarante ans , on 
rencontre cinq ou six de ces grands réservoirs , 
et une infinité d’autres plus petits. Si on les en- 
tame avec la cognée , le suc résineux coule avec 
abondance. Les scieurs de loug redoutent singu-i- 
lièrement la rencontre de ces réservoirs ; la na ^ 
ture glulineuse et collante de celte substance em- 
pêche la scie de couler, en empâte les dents qu’on 
est obligé de nettoyer de temps en temps , et 
double ainsi la peine et le temps de ces ouvriers. 

La térébenthine qui découle du mélèze reste 
toujours , ou du moins très-long-temps , dans un 
état dç liquidité , et de la consistance d’un sirop 
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très-cuit J si elle se concrète à la longue, ce n’est 
que vers les extrémités de la liqueur, sur la su- 
perficie , ou sur les parois des vases qui la con- 
tiennent , le milieu restant toujours liquide 

Cette substance est la principale de celles dontles 
marchands de Venise se servent pour falsifier la j 
véritable térébenlliine de Scio. Cette mixtion n’en 
conserve pas moins le nom générique , et on l’ap- 
pelle térébenthine de Venise : lorsqu’elle est pure , 1 

et telle qu’elle sort du mélèze , ou lui donne le nom I 
de térébenthine Strasbourg y dans cet état , 
elle a une odeur très-forte et assez désagréable, 
quoiqu’on croie y trouver un parfum approchant 
de celui qu’exhalent les violettes. 

On distille cette térébenthine , ainsi que celle 
du térébinthe , dans des alambics de cuivre , et on 
obtient par cette manipulation une huile essentielle, i 

moins estimée cependant que celle qu’on relire du 
sapin. Il reste , après la distillation , au fond de 
la cucurbite , ime matière ou espèce de résine sè- 
che , dure et friable ; c’est une colophane qu’on 
emploie comme celle du pin , et avec laquelle on 
peut faire du brsd gras. 

Outre la térébenthine qu’on retire du mélèze, 
cet arbre produit encore , vers le mois de juin, et 
lorsque la sève de l’arbre est dans toute sa force , 

* 11 y a au Canada une espèce de larix moins connufe, 
qui fournit une résine sèche, concrète et friable, d’un» 
odeur agréable , et mi-partie de benjoin et de slorax. 
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de petits grains à peu près gros comme la semence 
de la coriandre , friables et aussi faciles à écraser 
que des particules de crème fouettée. Ces grains 
sont médiocrement gluans , d’une odeur tant soit 
peu nauséabonde , d’une saveur fade 'et sensi- 
blement sucrée , très-analogue à la manne de Ca- 
labre. Les jeunes mélèzes sur-tout , qui en four- 
nissent en plus grande abondance , en paroissent 
tout blancs au commencement du jour , et avant 
qu’ils aient été atteints parla chaleur du soleil, 
qui dissipe assez promptement les grains qu’on 
n’a pas eu le temps de ramasser. Les pâtres , qui 
se plaisent à sucer cette substance , en sont dou- 
cement purgés ; c’est ce qu’on appelle manne 
de Briançon, canton où elle s’offre en plus 
grande abondance. Cette manne a été comprise 
dans le nombre des sept merveilles attribuées au 
Dauphiné. 

On trouve aussi très-communément sur le même 
arbre une excroissance du genre des champignons 
ifungi), connue sous le nom agaric , et d’un 
grand usage en médecine. Les agarics sont des 
plantes parasites qui croissent et s’attachent sur 
plusieurs espèces de végétaux , et sous des formes 
et des figures très-variées. La plupart des arbres 
résineux en sont pourvus ; mais celui qui est le 
plus en usage , ou plutôt le seul auquel on con- 
noisse quelques vertus médicinales , est l’agaric qui 

s 

croit sur le mélèze. On en distingue deux diffé- 
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reilces , le mâle et la femelle , quoiqu'on n’ait te-* 
connu ni fleurs ûi semence à cette espèce de 
plante. On seroit même porté à croire que c’est 
une production de l’arbre émanée de la sura- 
bondance de la sève , une véritable superfétation, 
si elle n’étoit distinguée par une nature difiërentei 
Cet agaric est une matière molle et spongieuse, 
réunie à l’arbre, de manière qu’en l’arrachant, j 
elle ne laisse après elle qu’une trace très-légère , 
et que l’écorce recouvre en très-peu de temps. U 
paroît composé de fibres formant , par leuf ji 
réunion , des espèces de racines qui s’implau* j 
tent et s’attachent fortement à l’écorce et au boisi 
C’est , sans contredit , une plante du nombre des ; 
parasites , et non , selon l’opinion des anciens na-* j 
tnralistes, une maladie de l’arbre, ou un excrément 
occasionné par sa trop grande vigueur. >■ 

Le prétendu agaric mâle est plus rond , plus li-* ji 
gneux , plus uni , plus égal , et beaucoup plus i 
amer que la femelle, qui se distingue parsablan^ 
cheur , par ses petites dentelures , rayures , oU * 
veines droites en forme de peigne ; par sa mollesse , j 
qui la rend plus douce au toucher , et par uue 
saveur beaucoup moins amère. ( 

On s’est servi en médecine de presque toutes les j 
parties du mélèze. Le bois et les feuilles ont été ^ 
employés quelquefois utilement dans les mala^* 
dies pestilentielles et scorbutiques j on leur atlii-* ji 
bue des vertus pour la lèpre. - 
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La résine fluide ou térébentliine se substitue 
à celle du térébiuthe, dans les mêmes cas où Pott 
a dit qu’elle pouvoit être utile Il en est de même 

de celle qu’on obtient du pin , du sapin et de la 
pesse. En général , de tous les sucs résineux aux- 
quels on a laissé le nom de térébenthine ^ le meil- 
leur et celui qui possède le plus souverainement 
les vertus de la résine du térébinthe , se recueille 
sur le bauraier du Canada ; vient ensuite le suc ré- 
sineux qui découle du sapin. La térébenthine du 
mélèze ne tient que le troisième rang. Lapins âcre 
de toutes est celle qui découle du pin. La subs- 
tance dont il s’agit ici doit être , pour l’employer, 
pure, très-odorante , un peu transparente et vis- 
queuse. On en fait les mêmes préparations et com- 
positions que de celle de l’arbre précédent. Mais 
sous quelque forme qu’on l’emploie , elle n’agit pas 
avec autant de force, et elle est plus âcre et plus 
irritante. 

La manne de Briançon qu’on recueille sur le 
mélèze , se substitue et a les mêmes vertus que 
celle de Calabre; î»ais elle ne les possède qu’à un 
degré inférieur , de sorte que lorsqu’on l’emploie, 
c’est en pins forte dose ; il faut même la doubler : 
on la reconnoît à sa teinte jaunâtre , et à sa sa- 
veur très-sensiblement résineuse. On doit se ser- 
vir de la plus fraîche possible. Sa couleur est 
alors plus blanche ; elle en contracte à la longue 

î V ci-dovant le Paragraphe du TéréhiniJte, 
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une roussâtre, ou même tirant sur le noir; d’où 
il est facile de voir qu’elle est vieille et qu’elle a 
moins de vertus et de qualités. On connoît celles 
de cette substance , et l’usage qu’on en fait ; c’est 
un des purgatifs les plus usités , les plus doux 
et les plus appropriés à tous les âges et à tous les 
teinpéramens. 

L’agaric, qui est aussi un purgatif, est indiqué 
pour plusieurs maladies. On doit le choisir blanc, 
léger, point solide ni ligneux , doux et moelleux au 
toucher J d’une saveur douce dans le principe, 
laissant ensuite un goût amer et un peu styptique. 
Lorsqu’il est pourvu de ces qualités , on l’admi- 
nistre comme purgatil’, jamais en substance , mais 
en décoction ou en infusion. On ne l’emploie même 
jamais seul , mais corrigé par quelqu’arcsmate tel 
que la cannelle , le gingembre , le girofle , et on 
l’aiguise avec quelque sel. On s’en sert dans les cas 
où l’on veut purger les sérosités et les viscosités, 
sur lesquelles il agit en les dissolvant et les liqué- 
fiant ; on l’ordonne en conséquence dans toutes le» 
occasions où l’expectoration est nécessaire. Ce- 
pendant il faut l’employer avec précaution, parc» 
qu’il nuit à l’estomac. Ce champignon entre dans 
plusieurs compositions pharmaceutiques. 

On rencontre encore sur le mélèze une espèce 
de mousse dont on se sert en errine. Il y en a de 
plusieurs genres différens , parmi lesquels on en 
remarque une compacte et dure comme du cuir: 

on 
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pn la croit bonne pour arrêter les hémorragies , 
et pour consolider les plaies récentes. , 

Le mélèze n’est pas moins utile aux arts qu’à 
la médecine. Sou bois est employé pour les consi 
tructions maritimes , et on s’en sert pour les 
alonges et les bordages. On en construit même 
de petits vaisseaux et des barques. Il y a appa- 
rence que sa trop grande pesanteur empêche de 
le mettre en oeuvre pour les bâtimens : elle est 
telle , qu’on assure qu’il enfonce dans l’eau et sur- 
nage difficilement. Ce bois est du nombre de ceux 
qu’on a regardés comme incorruptibles. Wil- 
sen fait mention d’un navire qu’on a trouvé dans 
les mers du Nord après un laps de temps con- 
sidérable , et qu’on a. reconnu avoir été ^construit 
de bois de mélèze et de cyprès : l’un et l’autre 
étoient très-sains. 

On a voulu aussi attribuer au mélèze un caractère 
d’incombustibilité qui paroît bien opposé à sa nar 
ture résineuse. Vitruve rapporte que Jules-César, 
assiégeant Larisse , fit appliquer le feu aux portes 
de cette ville , qu’on ne put jamais parvenu’ à 
embraser, parce qu’elles étoient composées de 
bois de mélèze. Peut-être ce bois avoit-il acquis 
icette qualité par sa vétusté qui l’avoit dégagé, de ses 
parties résineuses et combustibles ; peut - être lui 
avoit-on donné quelque.préparation ; peut-être l’a- • 
voit-on aussi enduit de quelque composition quiré>- 
*iste au feu , et dont la connoissance s’est perdue,. 
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comme tant d’autres secrets attribués aux anciens, 
et que nous ignorons. 

, Quelle que soit la raison de ce phénomène , la 

qualité d’incombustibilité qu’on a attribuée à cet 
arbre est bien opposée à la loi sage établie pour 
le village de Saint-Martin , à quelques lieues de 
Besançon. Il n’est permis d’y bâtir des chaumières, 
la plupart composées de ce bois , qu’à une assez 
grande distance les unes des autres, et cela pour 
prévenir et-empêcher les incendies dont on avoit 
des exemples assez fréquens, et dont les progrès 
avoient souvent ruiné la totalité des habitons. 

C’est dans ces lieux principalement, et dans plu- 
! . sieurs cantons du Briançonnais et du Valais, qu’on 

met . utilement en usage le mélèze pour les cons- 
tructions civiles. Il y croît beaucoup plus abon- 
damment que tous les autres grands végétaux , et 
son utilité , tant pour son bois que pour sa téré- 
benthine , sa manne et son agaric , engage les ha- 
bitans de ces lieux à le cultiver et à le multiplier 
autant qu’il est en leur pouvoir. 

Ces maisons rustiques , dans la construction 
desquelles il n’entre que du bois , sont fabriquées 
par le moyen de madriers épais , posés l’un sur 
l’autre sur champ et à plat joint. On n’y voit ni 
embouvêtement , ni mortaises que celles absolu- 
ment nécessaires pour lier les poutres et les che- 
vrons de traverse ; le toit même est recouvert de 
lattes assez épaisses du même bois. Au bout de 
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deux ou trois ans , ces bâtimens deviennent très- 
noirs en dehors ; la chaleur du soleil faisant tran- 
suder la résine contenue dans ces madriers , elle 
s’étend sur leur superficie , et, se mêlant avec la 
poussière et les autres parties hétérogènes qui 
y sont apportées par les vents et la pluie , elle 
forme une croûte d’une espèce de mastic ou de 
vernis naturel , luisant , poli , et noirci sur toutes 
les parois j tandis que celle qui découle par les 
endroits où les madriers se touchent et se joignent, 
bouche entièrement les interstices qui pourroient 
s’y trouver, de manière que tout l’édifice devient 
absolument impénétrable à l’eau et au vent , et 
par conséquent très-clos et très-chaud, mais aussi 
très-facilement combustible. 

Les mélèzes qui ont fourni beaucoup de résine 
ne sont pas estimés pour cet usage ; on les débite 
différemment. Quand on les croit totalement épui- 
sés , et que la carie commence à les attaquer , on 
ne les destine plus qu’à faire du charbon , dont la 
qualité est même assez médiocre. 

Avant que le mélèze devienne totalement inu- 
tile par son épuisement entier , on le débite en 
planches, qui sont en assez grande estime dans 
la menuiserie. Il prend aisément le poli , et sa 
dureté, peu considérable par elle -même, peut 
s’augmenter à un degré remarquable, assez fort 
même pour résister aux outils : il acquiert cette 
dureté en le tenant long-temps dans l’eau ; c’e^ 
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alors que les menuisiers l’emploient à plusieurs 
ouvrages. On le distingue en blanc et en rouge; 
la première de ces couleurs se rencontre tou^ 
jours dans le bois des arbres vigoureux qui n’ap- 
prochent pas encore de l’âge de vétusté , temps au- 
quel il prend à la longue et peu à peu une teinte 
rougeâtre , occasionnée sans doute par le séjour 
et la surabondance du suc résineux, lequel,' se fixant 
et s’incorporant avec les fibres du bois, y imprime 
cette nouvelle couleur, qui le rend d’autant plus 
précieux , qu’il est plus rare. Les ouvriers qui 
peuvent en rencontrer , lui donnent la préfé- 
rence sur celui du pin ou du sapin. 

Les ébenistes mettent le meme bois en œuvre, 
ainsi que les layetiers et ceux qui fabriquent les 
instràmens de musique. C’est de lui plus parti- 
culièrement qu’étoient composés ces assemblages 
sur lesquels les peintres exerçoient leurs talens, 
avant qu’on eût trouvé l’art heureux de peindre 
sur la toile. C’est sur ce bois que sont conservés 
la plupart des chef-d’œuvres de Raphaël et d’au- 
tres peintres célèbres. On a dit quel usage ces 
artistes faisoient de la térébenthine oü de son 
essence , tant pour la peinture que pour les ver- 
nis : celle qu’on obtient du mélèze s’emploie, ainsi 
que l’esprit qu’on en retire, aux mêmes usages, 
lies teinturiers se servent de son agaric dans la 
préparation de leurs couleurs. Enfin, les jeunes 
mélèzes sont quelquefois employés par les tan- 
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neùrs , qui s’en serveut presqu’aussi utilemént 
que de l’écprce du chêne pour corroyer et apprêter 
les cuirs. 

Comme le mélèze est un très-grand arbre , qui a 
le port et la ressemblance du pin, cependant bien 
plus svelte et plus agréable à la vue , on le met en 
usage pour orner les bosquets. Il n’est pas propre, 
à la vérité , pour décorer ceux d’hiver, parce qu’il 
est du nombre des arbres qui se dépouillent de 
leurs feuilles dans cette saison j mais il fait un très- 
bel effet dans les bosquet» printaniers, par l’éclat 
et le brillant de sa verdure , joint au pourpre violet 
et éclatant de ses jeunes cônes. 

Les mélèzes se multipbent de semences , soit 
en se ‘ressemant d’eux -mêmes, comme il arrive 
dans les forêts , soit qu’on les sème en pépinières' 
ou même en plein champ. On a éprouvé que ces 
semis réussissoient mieux en plantant des cônes 
entiers , qu’en jetant les semences partiellement en 
terre : on s’est aussi aperçu qu’ils croissoient et plus 
promptement et plus vigoureusement dans les fo- 
rêts, lorsqu’ils serencontroientsur d’anciens troncs 
pourris. On ne peut les propager ni par provins , 
ni par boutures : ils jettent cependant quelquefois 
de foibles rejetons qu’on peut replanter; mais ils 
prospèrent rarement, languissent, ne deviennent 
jamais beaux et ne valent point les brins qu’on 
e’est procurés par le moyen de' la semence. 

' Ce végétal croît plus aisément dans les pays 
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froids et couverts de neige. Sa végétation est très-' 
lente par-tout , au point qu’après cinquante ans 
on en trouve à peine qui aient huit pouces de 
diamètre près de la souche. S’ils rencontrent néan- 
moins une bonne veine de terre, et qu’ils soient 
exposés au nord , ils croissentplus rapidement; ils 
grossissent peu au commencement , et s’élèvent 
plutôt en une tige très-haute , de manière que tels 
arbres qui ont à peine trois pieds de circonférence, 
sont parvenus à la hauteur de plus de quatre-vingts 
pieds. Ils passent rarement cette hauteur; et lors- 
qu’ils l’ont atteinte , ils grossissent annuellement 
et pendant nombre d’années ; ils tombent ensuite 
dans le retour, se couronnent et sèchent à la cime. 
Si on les coupe à cette époque, le bois en est bon et 
le cœur en est rouge : si aii contraire on les laisse 
entièrement dépérir sur pied , ce même bois s’al- 
tère , s’amollit , devient semblable à du liège , 
amortit les coups du tranchant de la cognée, cesse 
d’être résineux , et n’est plus bon à aucun usage, 
pas même à faire du charbon. 

Le bois du mélèze est imprégné d’une odeur 
très-forte, très-difficile et très-longue à s’évaporer: 
elle est la même que celle de la térébenthine, à 
laquelle on attribue la vertu de faire périr les puces 
et les punaises. 

On trouve assez communément les mélèzes aux 
revers des montagne's , et sur tout à l’exposition du 
nord. On a remarqué que , sur les monts élevés 
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dont lé sommet , presque touj ours couvert de neige y 
est dénué de grands végétaux, le mélèze est le 
dernier qu’on y rencontre , et que même il n’est 
pas dégradé dans ses dimensions , au moins pro- 
portionnellement autant que les autres arbres , qui , 
à cette hauteur , prennent la forme et la figure de 
foibles arbrisseaux. 

Cet arbre croît en abondance et en forêts dans 
les Alpes , l’Apennin , les Pyrénées , le Dauphiné 
et en plusieurs autres endroits ; on en trouve en 
Sibérie, au Japon, au Cànada, etc. 

SECTION TROISIÈME. 

Des Sapins et des Fesses, 

Ces deux arbres ont tant de ressemblance en- 
tr’eux , qu’on les a souvent confondus. Celte ana- 
logie a déterminé à les traiter dans la même Sec- 
tion ; on verra cependant , par quelques particu- 
larités , qu’ils ont plusieurs caractères qui les dis- 
tinguent et mettent entr’eux une dissemblanco 
bien sensible. 

§ r\ 

LE SAPIN, arbre indigène et exotique, coni- 
fère. 

1. Ahieu aïbayfcem.ina\ B_ 

Le sapin blanc, femelle. 

a Ahies taxi folio ; fructu rotundiori , obtmo. Mtr. 

Le sapin à feuilles d’if; & fruits ronds et obtus. 
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, a. ^bies iaxi folio ; frueôusursumspectanti.TovR. 

' Le sapin à feuilJes cl’if ; à iraits verticaux : le sapin 
à feuilles argentées. 

3. Abies foliis prœlongis , pinum simulons. Rai. 
Le sapin feuilles alongëes, ressemblant au pin. 

4. Abies tenuiori folio ; fruclu lonjfssimo^ deorsum 

inflexo. Mit. 

L«e sapin à très-petites feuilles; à cônes along&et 
pendans : le sapin d’Amérique. 

5. Ahies major sinensis , peclinalis taxi foliis , sublus 

emsiis ; conis grandioribus , sursum rigentibus; 
foreorum et squammanim apiculls spifiosis. 

Le grand sapin de la Chine à feuilles en peigne» 
semblables à celles de l’if, bleuâtres en dessous; 
' ^ très-grands cônes tournés Vers le haut, et dont 

les feuilles et les épis sont garnis de petites 
épines. 

6. Abies tenuiori folio ; fruclu deorsum inflexo. Tonn. 
Le sapin à feuilles étroites ; à cônes peudans : le sa- 
pin de Norwégc. 

7. Abies maxima sinensis , pectinatistaxi foliis', api- 

culis non spinosis. 

Sapins (le plus grand des) de la Chine, à feuilles en 
peigne, semblables à celles de l’if, et à épis salis 
épines. 

8. Abies taxi folio; odore balsami Gilead. Rai. 

Le sapin à feuilles d’if; à odeur de baume de Gi- 
léad. 

Les sapins en général sont de très-grands arbres 

et surpassent souvent le pin en élévation. Leur tige 
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s’élève très droite , sans noeuds , et presqu’égale 
jusqu’à l’articulation des brandies : elle est ter- 
minée par la pousse de la dernière sève, au nombre 
de quatre, et quelquefois de cinq branches. On peut 
évaluer, par la pousse annuelle de ces branches, 
l’âge où est parvenu cet arbre. En général , les ra- 
meaux qui sont portés sur les principales , conser- 
vent leur position verticale ; mais on en voit assez 
souvent dans la partie inférieure qui se tournent 
vers la terre. Leur assemblage forme une pyramide 
assez régulière, les branches étant constamment 
plus petites vers le haut que celles des parties in- 
férieures. Le bois de ce grand végétal est blanc et 
très-résineux; son écorce est d’une couleur gri- 
.sâtre, et très-raboteuse; ses racines sont pivo- 
tantes et un peu traçantes , assez médiocrement 
garnies de fibres chevelues , de couleur grise en 
dehors , rougeâtre en dedans. 

Les feuilles sont rangées horizontalement sur 
les rameaux ; elles sont généralement petites , 
alongées , arrondies vers leurs extrémités , et tant 
.soit peu échancrées. On les voit arrangées en forme 
de dents de peigne, opposées sur les rameaux, et 
assez ressemblantes aux feuilles de l’if : cette forme 
les distingue <Jps pins et des mélèzes. Ces feuilles 
sont d’ailleurs d’un beau vert, un peu blanchâtres 
au revers ; elles prennent une teinte un peu obs- 
cure pendant l’hiver auquel elles résistent , et ne 
tombent pas. Les feuilles de la cime sont visi- 
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blement plus petites , et d’un vert plus gai qu« j 
celles .qui garnissent les premières branches. 

Les fleurs , tant les mâles que les femelles, nais- 
sent séparément sur le même individu. Les mâles , 
sont d’une couleur jaune et safranée, groupées sur j 
un filet ligneux , et forment des filets écailleux et 
sans pétales. Sous chacune de ces écailles se font 
apercevoir des étamines très-courTes , surmontées 
de sommets ou anthères qui ont l’air de petits 
corps ovalaires , divisés dans toute leur longueur 
par une rainure très-apparente. 

Les fleurs femelles ne paroissent que vers l’ex- j 
trémité des rameaux sous forme de cônes écail- 
leux, dont la pointe est tournée vers le ciel; ce 
qui les distingue des picéa, dont les cônes sont tou- 
joiu’s pcndans. Ceux du sapin renferment sous cha- 
cune de leurs écailles un embryon ou pistil surmonté 
d’un style : les cônes sont d’un assez beau rouge 
dans leur principe; ils durent quelque temps eu j 
cet état; ce n’est que lorsque la semence s’en 
échappe qu’ils prennent une teinte noirâtre, et 
qu’ils deviennent très-ligneux. 

Cet embryon se change, vers sa maturité, en 
semences au nombre de deux , contenues dans une 
seule cellule placée sous chacune des écailles. Ces | 
semences sont le plus souvent anguleuses^! garnies 
d’une petite membrane ou aile légère ; elles con- i 
tiennent une petite amande blanche, d’une sayeui 
âcre et aromatique, peu agréable au goût. 
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^ L’une et l’autre fleur paroissent vers le mois de 
mai. Les cônes des jeunes sapins sont assez ordinai- 
rement recouverts d’une poussière jaunâtre très-lé- 
gère, assez douce au goût : elle est d’une nature vis- 
queuse , résineuse , et très-inflammable j elle pour- 
roit peut - être servir au même usage que la pous- 
sière du lycopodium ou mousse terrestre , dont il 
a été question à l’Article du camphrier. 

Il découle du sapin deux espèces de résine très- 
distinctes; l’une liquide, l’autre dure et concrète. 
Le suc résineux qui découle sous forme liquide, 
est de la consistance d’une huile grasse, transpa- 
rent; d’une, couleur mate et jaunâtre ; d’une odeur 
moins forte et plus agréable que celui du mélèze, 
et sentant légèrement le citron ; d’une saveur un 
peu âcre , amère et aromatique. C’est ce suc qu’on 
appelle térébenthine , et qui se substitue à cellè 
du térébinthe ; ori lui donne le nom de térében- 
thine de Strasbourg , résina abiegina , sive abie- 
tina; terebenthina argentoratensis. Elle a ac- 
quis cette dénomination du lieu où l’on en fait le 
plus fort commerce. Cette substance ne se sèche 
qu’à la longue, et s’amasse dans certaines vési- 
cules qui paroissent sur l’écorce dans la saison des 
plus fortes chaleurs. 

Pour faire la récolte de cette térébenthine , les 
paysans percent ces vésicules avec un cornet de 
fer-blanc, ou simplement avec une corne de bœuf, 
qu’ils terminent en une pointe trèsaigûé; et à 
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mesure que ce cornet est plein, ils versent la ma- 
tière dans un petit vase qu’ils tiennent à leur 
portée. 

Comme il est presqu 'impossible que ce suc, très- 
visqueux , n’entraîne quelque partie de l’épiderme 
de ces vésicules ou de l’écorce , et qu’il ne s’y 
glisse quelque feuille et quelqu’ordure, ces pay- 
sans ont soin de filtrer la térébenthine au travers 
rl’un autj'e cornet ou entonnoir fait de l’écorce du 
même arbre dépouillée, de ses rugosités , au fond 
iluqucl ils ajustent de petits rameaux garnis de 
feuilles tendres et vertes. 

La ponction de ces vésicules se fait en deux sai- 
sons; au commencement de l’automne et vers le 
milieu du printemps. L’arbre n’en fournit ordinai- 
rement qu’une fois chaque année; quelques-uns 
en rendent à chaque sève. Dans les terrains maigres 
tons n’en fournissent qu’au printemps ; encore 
n'est- ce qu’en très-petite quantité, et sur les in- 
dividus les plus jeunes , qu’on en recueille , c’est-à- 
dire lorsqu’ils ont trois ou quatre pieds de diamètré 
et jù.squ’à ce qu’ils aient acquis un pied, ou plus. 

Les pieds les plus vieux et les plus vigoureux 
fournissent en revanche , 'et en assez grande abon- 
dance , une résine dure et concrète de la mêmè 
nature que celle du pin , et qu’on recueille par des 
procédés à peu près semblables à ceux qu’on em-, 
ploie pour le premier. On obtient aussi du sapin 
une poix qui peut servie utilement ; cependant 
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cette dernière matière est plus particulière à la 
pesse. 

On se sert en médecine du bois, de l’écorce ; 
des racines , des., fleurs et des cônes du sapin, 
Toutes ces parties sont astringentes, et anti-scor-; 
butiques par excellence. Cette dernière vertu étoit 
ignorée des anciens : un médecin polonais l’a dé-r 
couverte dans les derniers siècles , et on s’en esjt 
constamment servi avec succès depuis ce temps , 
dans des cas même désespérés. Ou emploie Içs 
mêmes parties , pour soulager la goutte et les rhu- 
matismes ; extérieurement en épithèine , pour les 
inflammations du -foie et de la rate, et en lotion^ 
pour les verrues et les cors des pieds. La vermou- 
lure même des arbres tombés en dissolution , est 
bonne pour dessécher les ulcérations des enfans. ^1 
se rencontre'qiielquefois sur cet arbre un gui, qu’on 
dit assez spécifique pour la goutte. Son agaric a 
quelques vertus , mais moindres que celles du méf- 
lèze J et assez généralement ceux qu'on -rèncontre 
sont, ou très- ligneux, ou remplis de beaucoup de 
fibres , et inti'aitables. 

<^uant à sa térébcnüdne , elle se substitue uti- 
lenient , et même en premier ordre , à celle du té- 
rébinthe ; elle est cependant un peu plus foible Ct 
lui peu plus âcre ; on en obtient d’ailleurs par la 
voie de la distillation les -mêmes résultats. 

On emploie datis certaines occasions la résine 
concrète en place d’encens : elle lui ressemble un 
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peu par la couleur et par l’odeur , et on fraude 
souvent le premier, en y mêlant cette matière. La 
térébenthine du sapin , ainsi que l’huile et l’esprit 
qu’on en retire par le moyen de la distillation, sert 
aux peintres et aux vemisseurs avec autant d’utilité 
que celle du térébinthe : sa résine concrète , par le 
moyen de quelques préparations , entre aussi dans 
quelques amalgames des couleurs. 

Le bois de cet arbre est tendre , léger , sans 
noeuds , blanc et très - propre aux ouvrages de 
menuiserie. Ces propriétés du tronc de l’arbre, 
principalement le dénuement de nœuds , faisoient I 
donner chez les Latins le nom de sapinus a cette 
partie , tandis que le végétal entier avoit celui d’a- 
bies , et la partie supérieure ou la cime garnie de 
branches , celui de fustema. C’est d’après ces dis- 
tinctions , tirées de Pline le naturaliste , que Bel- 
lonius a faussement cru que ces deux dénomina- ; 
tiens indiquoient deux espèces différentes d’abies. 

Pour employer utilement le bois du sapin , il est 
nécessaire que la résine en soit totalement, ou du 
moins en très-grande partie, écoulée' ou dissipée. \j 
On en fait d’excellentes planches d’une très-grande y 
portée J et d’une l'elle largeur : on en tire aussi de ^ 
fortes pièces de charpente , et on se sert des unes , j, 
et des autres , tant pour les constructions civiles 
que pour les maritimes : mais l’usage le plus con- 
venable et le plus général qu’on en fasse , est 
pour les mâtures. On a cru meme que toutes celles 'i 
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que nous tirons du Nord provenoient de ce végé- 
tal : on a reconnu que la plupart des mâts des 
contrées septentrionales avoient été pris sur le 
pin. 

Les layetiers tirent un très-grand parti du même 
bois , qui devient très-mince entre leurs mains. Sa 
légèreté et son poli , ainsi que les veines dont il est 
parsemé, le font préférer au pin et à plusieurs 
autres arbres employés , tant par ces ouvriers que 
par les menuisiers. Ce bois servoit aux anciens 
peintres au même usage que celui du mélèze , avant 
l’heureuse invention des toiles : cependant ils pré- 
féroient ce dernier, les veines du sapin interceptant 
quelquefois les couleurs , et y occasionnant des 
ombres. 

Cet arbre étoit spécialement consacré à Bac- 
chus. Les prêtresses de ce dieu , couronnées de ses 
feuilles , portoient à leurs mains des thyrses faits 
avec ses branches surmontées de cônes , et dépouil- 
lées de leurs feuilles. ' 

Presque toutes les "espèces ou variétés des sa- 
pins se ressemblent : leurs différences sont bien foi- 
bles,et ne consistent que dans le plus ou moins de 
longueur de leurs feuilles. Parmi ces variétés , on 
peut distinguer celle du numéro 3 , dont le feuillage 
approche de celui du pin. On les distingue aussi 
par la grosseur de leurs cônes j mais la floraison 
est constamment la même dans tous les individus. 
Le sapin de la Chine a cela de particulier , que 
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ses feuilles et ses côues sont ainiés par des especes 
d’épines. _ ' 

Le sapin a un beau port , une superbe appa- 
rence , et produit un effet très-propre pour l’or- 
nement ; c’est ce qui le fait placer dans lei bosquets 
d’Jiiver. 

. Cet arbre ne se reproduit que par le moyen de 
la graine : pour un avoir dont la réussite soit sûre, 
on doit choisir pour semence la graine renfermée 
dans les cônes de l’aimée précédente ; ils ne sont en 
parfaite maturité que lorsque les nouveaux com- 
mencent à être assez gros. Il est très-facile d’étre 
trompé dans la graine qu’on achète. Les côn^ du 
sapin, ne mûrissant réellement que vers le troisième 
mois de l’année qui suit celle où ils ont para, lais- 
sent bien alors échapper leur graine ; mais ils ne 
tombent pas pour cela ; et restant sur l’individu , 
il* se referment de manière qu’on peut croire qu’ils 
contiennent encore la semence : on voit sur l’arbre 
des cônes de plusieurs époques qu’il est très-diffi- 
cile de distinguer , parce que la couleur ne s’obs- 
curcit et ne change de teinte qu’à la longue. 

On sème, ordinairement ces graines à demeure: 
on peut cependant les semer en pépinière, d’où 
on tire les jeunes arbres pour les transplanter. 
Cette opération offre quelque difficulté , et il faut 
prendre les plus grandes précautions pour ne pas 
casser la tige. Ces arbres ne repoussent jamais lors- 
qu’ils sont une fois étêtés. Il ne faut pas moins faire 

d’attenlioii 
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d’attenlion pour enlever la motte en entier; la 
moindre blessure faite aux racines , le contact de 
l’air seul un peu prolongé , suffisent pour les faire 
périr. Cet arbre demande une terre profonde et 
assez forte. 

Dans le nombre des arbres énoncés au com- 
mencement de cet Article, on en a placé deux qui 
sont plutôt des pesses que des sapins, et que la si- 
tuation de leurs cônes devroit faire ranger dans la 
classe des premiers. Le nom seul que les bota- 
nistes de tous les temps se sont accordés à leur 
donner , a engagé à les laisser dans cette nomen- 
clature, où ils ne se trouvent que par une suite de 
l’opinion qui n’a fait souvent qu’une même espèce 
des deux arbres. 

L’arbre compris sous le n°. 8 est en tout sem- 
blable au sapin ordinaire : il n’en diffère que par 
sa résine , dont les qualités propres semblent lui 
mériter une place particulière. 

Celte résine est de beaucoup plus blanche et 
plus fluide ; son odeur est plus douce et plus 
.suave que celle de la térébenthine ordinaire. Elle 
sent singulièrement le citron, et a beaucoup de rap- 
port au baume de la Mecque et à celui de Giléad, 
dont il sera question dans la Troisième Partie , et 
â l’Article qui traite des végétaux qui fournissent 
les baumes. Du reste, cette résine paroît composée 
des idtmes principes , et posséder les ■ méjiies 
vertus que les autres substances avec lesquelles 
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elle a de l'analogie j on la pi’éfère* souvent à toutes 
tes autres térél||nthines , inèrae à celle de l’île 
de Chio , quand il s’agit de l’administrer intérieu- 
rement : sa pureté et son odeur agréable lui va- 
lent cette distinction. Cette térébenthine, qui est 
devenue rare depuis la cession du Canada, est un 
produit de cette contrée, et de plusieurs autres 
des Indes occidentales. • 

Quant aux autres sapins, ils croissent en abon- 
dance et en forêts dans plusieurs lieux de la 
France, dans les Alpes, dans les montagnes de la 
Savoie et du Dauphiné. On en trouve dans presque 
toutes les parties septentrionales des deux Indes, 
à la Chine , au Japon j en un mot , c’est un de ces 
arbres que l’on rencontre par -tout et sous pres- 
que tous les climats. 

• 

L A FESSE , arbre indigène et exotique , coni- 
fère. 

1. Picea major , prima ; seu ahien ruhra. Jî. 

La grande pesse , première; ou le sapin rouge. 

2. Picea fo/iis brevioribus ; conis parvU biuncialihus, 

Iaxis, 

La pesse à feuilles courtes* à petits cônes de deaz 
pouces^ peu serre's. 

■ 0 . Picraminor , pectinatis foliis , virginiana; conii 
parois , sahrotundis. Pldk. 

La petite pesse de Virginie , à feuilles pkcées «Ji. 
peigne; à petits cônes «roudi^ eu dessous. 
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4. Pvcea or iehtalis , folio hrevi et tctragono ; fruclu 

minimo deorsum injlexo. 

La pe«se orientale , à courtes feuilles et 4 Quatre 
angles ; à très-petits cônes pendans. 

5. Picea foliis brevihus ; Conis minimis , canadiensis, 
La pesse à feuilles courtes et à très petits cônes, 

du Canada -, ou l’ëpinette du Canada , noire, et i 
petites feuilles. 

La pesse ou pèce , qui d’ailleurs a beaucoup do 
ressemblance avec le sajîin , en (bfFère par ses 
feuilles qui sont beaucoup plus petites , roides , pi- 
quantes, et rangées tfutour d’un filet commun, de 
manière à former de chaque branche comme autant 
de cylindres. Les feuilles et les rameaux qui les sou- 
tiennent se tournent conslamment vers la terre : leur 
couleur n’est pas aussi vive que celle des feuilles 
du sapin. Le bois de la pesse est rougeâtre. 

Ijes caractères des fleurs des deux arbres sont 
parfaitement semblables; c’est sans doute la raison 
qui a engagé beaucoup de naturalistes à n’en faire 
aucune distinction. 

Les cônes de ce végétal sont sensiblement beau-' 
coup plus petits que ceux du sapin , et tant soit 
peu obtus ; ils sont d’ailleurs constamment pen- 
dans , et leur pointe est tournée vers la terre ; 
caractères qui , joints à la différence des feuilles et 
des sucs qu’ils fournissent, sont propres à les faire 
distinguer , et à empêcher qu’on ne les confonde 
avec le végétal précédent. 
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La dissem Wance la plus grande et la plus mar- 
quée se trouve dans les résines qui découlent 
de ces ‘deux végétaux. La pesse ne fournit pas de 
térébenthine , mais elle est très - abondante en 
poix : c’est un suc résineux d’une couleur fauve 
et jaunâtre , qui découle d’abord sous une forme 
fluide, mais qui s’épaissit et se condense très- 
promptement , dès qu’il est exposé au grand air. 
Malgré sa solidité apparente, ce suc conserve une 
certaine mollesse et s’étend avec beaucoup de faci- 
lité : cette faculté est si considérable que lorsqu’on 
en met plusieurs morceaux d'ans le même vase, ils 
se réunissent assez vite en une seule et même masse. 
Cette propriété lui fait tenir un milieu entre les 
térébenthines , ainsi que quelques baumes qui res- 
tent constamment dans l’état de liquidité ; elles ré- 
sines proprement dites , qui sont dures et friables, 
et qui ne s’étendent que par une chaleur asses 
forte , ou au moyen de quelqu’intermède. 

On retire la poix qui découle de la pesse, pen- 
dant tout le cours de l’été , c’est-à-dire depuis 
la fin d’avril jusqu’au commencement d’octobre. 
Une partie de cb suc se répand au travers de l’é- 
çorce en forme de larmes plus ou moins grosses : 
mais lorsqu’on veut en avoir une plus grande 
quantité, on fait des incisions qui, en enlevant 
i’écorce , entament légèrement le bois : ’cêtte bles- 
sure donne passage à la poix qui coule avec abon- 
dance. Lorsqu’on s’aperçoit que sa quantité di- 
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minue , on rafraîchit la plaie ; il faut cependant 
faire avec précaution , et très - légèrement : un^ 
blessure trop profonde endommageroit l’arbre au 
point même de le faire périr. H suffit d’enlever l’é- 
corce et une lame très-mince du bois : cette opé- 
ration met à découvert les vaisseaux distillatoires. 
C’est particulièrement de la partie intérieure de 
l’écorce, de celle qui est intimement unie et appli- 
quée sur le bois, que découle la plus grande quan- 
tité de poix; le bois cependant en contient assez 
abondamment , et les racines même en fournis- 
sent. 

Les pesses donnent de la poix pendant tout le 
temps que ces arbres existent et restent sur pied ; 
ce qui constitue une nouvelle disparité entr’eux , 
le sapin et les autres végétaux résineux, qui n’en 
fournissent ni dans leur première jeunesse , ni 
dans leur vétùsté. On a remarqué seulement que la 
poix , fournie dans cette première époque , e^tplus 
molle , plus coulante et presque fluide ; qu’elîe 
se consolide aussi plus difficilement que celle des 
végétaux adultes ou sur le retour. Les pesses, dan« 
toute leur vigueur , peuvent fournir chaque année 
trente ou quarante livres de cette substance. 

V On met le suc résineux , tel qu’il découle de la 
pesse , dans de l’eau exposée à un feu très - doux 
qu’on augmente peu à peu , et au moyen duquel 
il se fond et s’élève à la superficie de l’eau. Lorsqim 
la fusion est à son point , on met la matière dan*- 
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des sacs faits d’une toile très-claire qu’on soumet 
à la presse : la partie la plus pure s’écoule, et on 
la reçoit dans des barils , où , après s’être raf- 
fermie , elle est en état d’entrer dans le commerce,- 
c’est ce qu’on appelle poix blanche^ ou poix jame, | 

selon le degré de couleur qu’elle a contracté ; ou 
poix de Bourgogne. Celle qui est noirâtre, et qui 
en retient le nom , est un mélange de la première 
^vec une certaine quantité de noir de fumée. 

Sous quelque forme , de quelque nature, et de 
quelque couleur que soit la poix , elle reste assez | 
long-temps dans un état de mollesse qu’elle ne » 
perd que peu à peu et à la longue. Lorsqu’elle s’est 
desséchée au degré de fragilité et de friabilité, on 
peut la rajeunir et la revivifier, soit en la fondant 
de nouveau par le moyen de l’eau échauffée, soit 
en la triturant avec quelqu’huile. 

On fait une autre préparation au suc résineux 
de la pesse j on le met dans du vinaigre en suf- 
fisante quantité ; on expose ce mélange sur le feu I 
et on le fait bouillir, Lorsque le vinaigre est tota- 
lement évaporé , il reste niie masse très-dure et ! 
très-friable ; on la nomme, sous sa nouvelle forme, i 
colophane ou poix grecque. On obtient celte corn- j 

position avec la poix non-seulement du tronc et de ; 
l’écorce , mais encore de la résine qui se trouve j 
autour des cônes. Cette résine ainsi cuite et pré- 
parée est semblable à toutes les colophanes qu’on ( 
phti^nt» Fÿ mêmes procédés, des résines de ( 
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presque tous les arbves qui en fournissent ; maïs 
la meilleure , et celle dont on fait le pliis d’usage, 
est celle qu’on retire de la poix que donne la 
pesse ; elle est plus onctueuse , et en même temps 
plus friable et plus facile à réduire en poudre. 

On se sert d’un procédé ingénieux quand on 
n’est pas à portée de se procurer de la véritable 
colophane. On réduit de la résine de pin ou de 
quelqu’autre arbre en une poudre fine, dont on 
remplit une coquille d’œuf vidée, jusque vers 
les deux tiers ; on achève de remplir le reste de 
fort vinaigre ; on q)lace ensuite ce vase de nou- 
velle fabriqufi^ur des cendres très-chaudes , où 
* on le laisse jusqu’à ce que le vinaigre, s’étant in- 
corporé avec cette résine mise en fusion par l’ar- 
deur des cendres, finisse par s’évaporer. I^a compo- 
sition prend en se refroidissant la figure d’un cône 
obtus ou d’un œuftronqué, et devient dure , friable, 
une véritable colophane. La coquille qui l’entoure, 
plus qu’à demi-calcinée , s’en détache alors très- 
facilement , à moins qu’on n’ait mis la résine dans 
une coquille trop récemment vidée, et où il se- 
roit resté quelques parties du blanc ; car alors le 
gluten attaché à cette coquille , la colle fortement 
* avec la matière qu’on y a insérée , et qui ne peut 
être dégagée sans en emporter des morceaux. 

On a dit ci-devant qu’on passoit la poix au tra* 
vers d’une toile par le moyen de la presse , afin 
de la dégager des ordures qu’eUe auroit pu rele- 
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nir j il reste dans le fond de ce sac une matière 
plus compacte et composée des parties les plus 
grossières. Ce résidu n’est pas absolument inutile; 
on l’allume aisément , vu sa grande inflammabi- 
lité , en y ajoutant des cônes tombés , même quel- 
ques feuilles et quelques branchages légers , en 
posant le tout dans un fourneau , dont la cheminée, 
montée en hotte étroite , se termine dans un ca- 
binet fermé dans tout son contour , et ouvert seu- 
lement dans sa partie supérieure. On couvre cette 
ouverture d’un cône de toile très-épaisse ; la fumée 
qui s’exhale par le haut du tuyau de la cheminée, 
ne trouvant aucun passage par leq^ elle puisse 
s’évaporer dans les airs , s’attache à ce dôme, et ‘ 
se condense en une suie très-légère , qu’ou dé- 
tache et recueille en la secouant; c’est là le vé- 
j'itable noir de fumée. On en tire de semblable de 
plusieurs autres végétaux résineux , principale- 
ment du pin , et on suit exactement la même 
méthode pour son extraction. 

La poix, Æumise à. la distillation, donne une 
liuile essentielle et un esprit qui ne diffèrent guère 
de ceux qu’on obtient de la térébenthine , au dé- 
faut desquels ceux-ci peuvent être employés uti- 
lement. Quant à la poix même , elle entre dans* 
quelques compositions ; la blanche seule s’emploie 
quelquefois intérieurement. On s’en sert plug gé- 
néralement à l’extérieur pour la composition de 
quelques emplâtres , spécialemeqt pour ceux qui 
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sont destinés à recevoir les mouches cantharides 
ou vésicatoires. Elle y est employée de préfé- 
rence aux résines concrètes qui se dessèchent da- 
vantage et plus promptement, la poix étant, par 
sa nature de mollesse , et plus émolliente et plus 
discussive. ' 

La, colophane est aussi de qiielqu’utilité en 
médecine , tant celle qui est le résultat du pro- 
cédé décrit ci-dessus , que celle qui reste après la 
dfttillation des différentes résines dans le fond de 
la cucurbite , et qui est connue sous la dénomina- 
tion de résine miite. On doit choisir cette matière 
d’un jaune roussâtre , luisante et odorante , s’en- 
flammant promptement, et, aussitôt qu’on la ré- 
pand sur des charbons ardens , réjiandant une 
fumée considérable et épaisse, ^emblahle à celle 
qu’exhale l’encens , qu’on falsifie souvent par un 
mélange de la colophane. On lui attribue les mêmes 
vertus qu’aux différentes résines qui en sont la 
base ; réduite en poudre , elle est indiquée pour le 
calcul , les pierres qui se trouvent dans la vessie , 
et pour la gravelle. ' 

La poix , les feuilles et les cônes, tous employés 
en médecine , ne le sont pas moins dans les arts , 
sur-tout la première. On assure qu’appliquée à la 
plante des pieds, elle ralentit la force du froid; 
elle peut par-là être utile aux voyageurs. Les cor- 
donniers s’en servent en la mélangeant avec un 
peu d’huile et de suif pour cirer leurs fils. On fait 
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une composition préparée avec de la poix et de 
l’asphalte ou bitume réduit en poudre : cette mix- 
tion cuite sur le feu , forme un enduit excellent. 
En la mêlant avec de la brique pilée et de l’huile de 
noix ou autre , on en compose un bon mastic qui se 
durcit promptement, et qui ferme exactement les 
intervalles qui se trouvent entre les planches , 
même celles qui sont jointes sans languettes. Ou ' 
s’en sert utilement pour les pressoirs à vin que 
la sécheresse et les efforts de la vis font presque 
toujours disjoindre. Mêlée avec d’autres drogues, 
elle peut faire un ciment qui seroit même à l’é- 
preuve de l’eau. 

La colophane est aussi employée dans plusieurs 
arts : on la ftiit entrer dans quelques verais , et 
on la substitue quelquefois à la sandaraque : ce- 
pendant elle donne un ton un peu jaune. Les mu- 
siciens en font un très-grand usage pour frotter 
les archets et les cordes des instrumens à hoyaux; . 
elle les dessèche et en enlève les parties trop grais- 
seuses , ainsi que l’hunlidité. 

Le noir de fumée est utile aux- peintres , aux 
teinturiers et à quelques autres artistes. 

Le bois qui , détaillé , sert aux mêmes usages 
que le pin, le sapin et le mélèze , est plus recher- 
ché par les menuisiers , les ébenistes , et sur-tout 
les facteurs d’înstrumens de musique. Sa couleur 
rougeâtre le fait préférer à tous les autres bois de 
xttéme nature. \ 
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La pesse croît sous les mêmes climats que le 
sapin et le pin. 

L’arbre qu’on trouve sous le n°. 5 , connu sous 
le nom à.^épinette du Canada^ n’a de dissemblance 
avec les autres que par ses cônes , qui sont d’une 
couleur très-rembrunie, presque noire, et garnis 
de quelques épines légères assez rares , mais très- 
remarquables , qui lui ont fait imposer le nom 
qu’il porte. 

Mais l’épinette difiere prodigieusement des 
autres variétés , par le suc résineux qui en dé- 
coule , et dont l’odetu: suave lui a mérité, une 
place dans le nombre des bauihes. Cette odeur ap- 
proche beaucoup de celle du baume de la Mecque ; 
citronnée comme ce dernier , ou plutôt partici- 
pant au parfum du citron connu sous le noiri 
de cédrat f c’est une espèce de térébenthine 
rès-blanche , très-claire et très-limpide , d’ime 
saveur douce , et qui n’a aucune astriction mar- 
quée. Cette substance se coagule Irès-difficile-r 
ment et à la longue ; elle ne devient même jamais 
friable, et conserv^ toujours une sorte de mol- 
lesse. 

Les excellentes qualités de cette substance l’ont 
souvent fait substituer aux diflerens baumes , 
même à celui de la Mecque ; on croit, qu’attendu 
sa douceur et sou dénuement d’astrictioii,' il pour- 
voit lui 4ètre préféré dans les remèdes administrés 
intérieurement. ' ... 
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Il reste à parler de l’utilité de l’arbre: outre 
celle qu’il partage avec les autres grands végétaux ' 
résineux pour les constructions, tant civiles que 1 

navales, il fournit aux habitans du Canada une ■' 

boisson très-saine et assez agréable. j' 

Pour la composer , on remplit d’eau une très- 
grande chaudière qu’on place sur le feu j quand ’ 
cette eau est parvenue à une assez grande chaleur, ■ 
qui ne doit cependant pas aller jusqu’à l’ébuUi- * 
tion , on y jette un fagot de branches d’épinette 
nouvellement cueillies et garnies de leurs feuilles, ^ 

de leurs fleurs et de leurs cônes. Ce fagot doit avoir 
de vingt pouces à xleux pieds de circonférence ; 
ou presse alors le feu jusqu’à une forte ébuUition, j 
et on continue de l’entretenir à ce degré assez de j- 
temps pour que la peau des rameaux de l’épi- ~ 
nette se détache facilement , et que les feuilles se 
séparent d’elles-mêmes. ^ 

Pendant le temps de cette ébullition , on fait s 
rôtir dans une poêle de fer un boisseau d’avoine , i 
et une quinzaine de biscuits de mer , ou , à leur ^ 
défaut , douze ou quinze livre^ de pain coupé par )ii 
tranches. Il faut faire attention que ces matières ne î 
se brûlent pas et prennent une belle couleur rousse. j<t 
Lorsqu’elles sont rôties à leur point , et qu’elles i’ 
ont pris la teinte qu’on désire , on les jette toutes 
chaudes dans la décoction encore sur le feu ; elles 
y restent jusqu’à ce que le tout paroisse anfl&sam- •' 
ment cuit j alors on retire les branches. ‘ 
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La liqueur en se refroidissant donne lieu au pain 
et à l’avoine de se précipiter. Les feuilles, plus lé- 
gères , surnagent , et on les enlève avec une écu- 
moire. On délaie ensuite dans cette composition 
douze ou quinze livres de cassonade , ou vingt 
livres de mélasse j on l’entonne sur-le-champ dans 
une barrique fraîche qui ait contenu du vin rouge , 
et on y ajoute cinq ou six pintes de vin , le plus 
haut possible en couleur. On délaie dedans une 
chopine de levure de bière , ou , à son défaut , un 
bon morceau de levain, divisé en parcelles ; on la 
brasse alors fortement : la liqueur ne tarde pas à 
entrer en fermentation , et jette beaucoup de sa- 
letés. Il faut avoir soin de remplir le tonneau à 
mesure, avec de la même liqueur qu’on a tenue en 
réserve avant d’y ajouter la cassonade et le levain. 

Si on ferme le bondon après cette première fer- 
mentation qui est la plus impétueuse, et qui ne 
dui’e guère au-delà de vingt- quatre heures , la 
liqueur reste douce et piquante à peu près comme 
le cidre nouveau. Mais si on attend la suite de la 
fermentation et qu’on ne la bondonne qu’à cette 
époque, la liqueur conservera plus de douceur 
et prendra moins de force. Elle en est dès-lors 
et plus agréable et plus rafraîchissante , moins 
susceptible de porter à la tête et d’enivrer. 

On pourroit peut-être imiter cette boisson , qui 
a quelques attraits , même pour les Européens , en 
suivant la même méthode , avec les branches de 
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la pesse qui nous est indigène, ou en substituant 
le genevrier à répinctle. 

Cette variété de la pesse est indigène au Canada. 

5 I T. 

LE MORONOBÉE, OU le MANi, arbreexo- 
tique, baccifère. 

Moronobœa coccifera, Avb. 

Le moronobée à fleurs écarlates. 

Mani reginifera , folio mucronalo , introrsum incur^ , 

80 . B AB. I' 

Le moni résinifère , à feuilles en poignard, reconr- . 

bées en dedans. 

Résina pici similis , inodora. Slo. ' 

La résine semblable à la poix , inodore. ' 

i 

La ressemblance de la résine de la moronobée ( 
ou du mani avec la poix que fournit la pesse , a : 
engagé à placer ce premier arbre après le second. ; 
C’est un grand et beau végétal ; il s’élève à quaranla i 
ou cinquante pieds , et souvent au-delà. Son écorce j t 
est très-lisse , d’une couleur cendrée et blanchâtre, t 
Iæ bois qu’elle recouvre a une teinte d’un assez joli : 

jaune clair; son tronc est droit, uni, sans protti- i 
bérances jusqu’à la cime , qui est couronnée par t 
quantité de brandies qui s’étendent tant vertica- i 
lement qu’horizontalement , sans ordre bien mai- 3 
qué , et qui sont garnies de grand nombre de ra- ti 
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îTieaux ou droits ou inclinés , très-noueux et cou- 
verts de beaucoup de feuilles. 

Ces feuilles sont opposées de deux en deux, et 
comme disposées en croix j elles sont d’une cou- 
leur verte, lisses , sans découpures ni échancrures , 
fermes , ovalaires , terminées par une longue pointe 
émoussée , convexes en dessous , crèuses et en 
gouttière au-dèssus , portées sur un pétiole très- 
court. 

Les fleurs, qui naissent dans les aisselles des 
feuilles, une de chaque côté dans presque toute 
l’étendue des rameaux , s’offrent aussi en plus 
grande quantité à leur extrémité, où elles sont 
rassemblées , et. présentent à l’œil un bouquet 
composé de sept à huit fleurs. Les péduncules qui 
les soutiennent , et qui sont d’une grandeur mé- 
diocre , sont recourbés lorsque les fleurs sont en- 
core en boutons , et se redressent lorsqu’elles s’é- 
panouissent. Le calice, d’une seule pièce, est très- 
profondément divisé en cinq segmens épais , roides , 
arrondis et de couleur jaunâtre. La corolle est 
composée de cinq pétales larges , qui se recouvrent 
en partie dans l’un des deux côtés : ils sont d’un 
rouge écarlate très-vif, et tiennent au calice par 
un onglet , dont la teinte est plus claire. Ils sont 
implantés sur* un disque. Ces pétales ne s’épa- 
nouissent jamai.s entièrement , et ne font que s’en- 
tr’ouviir par leur extrémité , pour laisser aperce- 
voir un grand nombre d’étamines partagées par 
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faisceaux en cinq portions , et placées sur le disque 
tout autour de l’ovaire , où elles sont tournées en 
spirale, et sur lequel elles laissent leur impression 
dans leur chute. Chaque faisceau contient quatre, 
cinq ou six filets larges , charnus , d’une couleur 
éclatante de carmin ; ces filets , réunis par le bas, 
sont surmontés par des anthères longues, jaunes et 
à deux bourses qui les terminent. L’oyaire qu’ils 
entourent est appuyé sur le disque , et d’une figure 
arrondie ; il est surmonté d’un style charnu , mé- 
diocrement long , et terminé par un stigmate à 
rayons. 

Cet embryon se change en une baie capsulaire, 
rouge dans le principe , et prenant ensuite une 
teinte bnujâtre. Cette baie ne contient qu’une seule 
loge , dans laquelle sont renfermées deux, trois, 
quatre, et très-souvent cinq amandes anguleuses, 
convexes en dehors , recouvertes d’un duvet léger 
de couleur rqjisse. Ces amandes ont deux lobes 
arrondis. Lorsqu’on coupe l’ovaire avant sa par- 
faite maturité, il offre cinq cavités remplies d’une 
substance très-glaireuse. 

Toutes les parties de cet arbre , le tronc, l’écorce, 
les branches, les rameaux et les feuilles, même 
les fleims et le calice, rendent un suc résineux, 
«aollasse, roux foncé, qui se tourne en couleur 
•noire en se desséchant. Ce suc coule naturellernent 
presque fluide , 'et en assez grande abondance ; il 
se répand jusqu’à teiTe ; il est de la nature de la 

poix, 
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poix, et ne durcit jamais entièrement t il est d’&il- 
leurs totalement inodore. ' * ' 

Les habitans de la GniUlie emplbiefit cette poix 
résineuse pour calfater leurs' barques et leurs ca- ^ 
nots r elie fait aütant d'effet que le goudron. Ils s’étt 
servent aussi pour attacher à leurs flèches lés dent» 
de poisson par lesquelles elles sont 161*11110066 : cé 
îiW jamais cependant qu'à défaut d’autres résilies 
plus compactes et qui se durcissent davantage. Oii 
en compose' aiissi quelquefois des flambeaux qui 
brûlent assez bien j mais la grande mollesse de la 
matière qui les composé les foit facilement couler,’ 
et la grande quantité de fumée épaisse qu'elle ré- 
pand les fait peu rechercher. i 

On ignore les vertus médicinales de cet athre ; 
on sait seulement qu'on se sert quelquefois de la 
poix pour emplâtres , et qu’on l’applique aux ger- 
çures des pieds. 

Les branches et les rameaux de la moronobée 
s’emploient à fabriquer des cercles de barriques ; 
et le tronc des plus grands arbres, à faire des 
douves. Le bois se fend avec beaucoup de facilité ; 
il est d’ailleurs de très-peu d’usage pour les cons- 
tructions tant civiles que navales j c’est toujours 
à défaut d’autres bois qu’on. l’emploie, celui-ci 
durant très-peu et étant très^sujet à être attaqué 
par les vers. '■ 

On trouve quelques variétés de cet arbre , qr.i 
consistent dans la grandeur des feuilles et des 
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ïeup,^ C6; ç[W^jp.’est yræsemblableïnent occasionné 
que par k clifiFérence de l’âge^ du texrain. On a 
remarqué, qy^e, jle? ^ .4?^ jeunes arbres étoient 

toujours plus grandes^^^t qu’ils croissent dans le» 
plainep pu. jjans les eu4rpit^ msirécageux , et que 
danSjCes derniers, terijoi^rle^.p^^ et les fleurs 
des arbres, ^4f^ltes sont sensiblement . plus petites. 
^ Çetj^ arbre, croît' p|us^,pqprip^^^ vers les 
pôtes,4e ^a. in^r et,|eç,jf-iyiç 5 |pi,, ÿur-tp»it >cefles 
qui sp^^jmyiYff tfisip^-ljcs.c dn^ux- Les fleur» 
pai’Gis,iient _p^ÇjÇdapt ..pJu^ieuriS ^ mqis, j leur situation 
et leur,c9Ml?^y;.é<4îlfg^ lpin;lç^,font resr 

senibier ,4®s nr^ît'Ç/Sji en^,ajuju^ , dcaniOTt. an 
moronobêe un aspect,, jfrappajqtj et agréable;. IjC» 
fruit^ spftj; payfpi|q, matimté _.Vj^s.le. tm 

ppiÇ o-i no'up !( ■ .: . 

Cet arbr.e,;çroil à la- Guiane,, où les habitans le 
nomment moronobo o\x coronobo. .. 


' Les Pins. 


fj'; lürrg-.^s.-G'-T r'’d'N'-'“Q ü a''T"r i è m e. 

: ^ ;:'|ilr'..;d ;ih 
r'ih O ltlil il . ’ ^ ' f-' 

. . nE, PIN»:.îffb^e,i®4igmie et exotiq.ae!,iiconifère. 

' ■rri.'PirtUi'satlifti. •BÀ'nl' '(■' ■'î- ' •> 

Jpin cultivé 4 le piu d’Italie, le pîgnet. 

-"•i. PinuS'silvestris / ‘pihasfcr. Ba. ' ’ 

■ I ; ■ ■ .Le'pin sauvage , 'ou le pinastre. 


i. P inus silvestris , foliis prcelongis j subînde ternis; 
t M conis plurimis conserlimnascentibus. Lis. 

. ; |je piu sauvage i feuilles „Uès-alo)igées, de temp» 
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' '■ i en temps rangées au nombre 3e trois; chargé do 

' ' ' •. cônes naissans entrelacés : lé pin ^ trochcls. 

1 ' i i 

4 . Pinus americana , 'in uno folio j setis làn gis iemii~ 
Lus , triqueiris ad unum ongulum per tçtatn lon- 
gitudinem minutissimis crenis as^ralis. 

Le pin d’Amcri<ji^ç,,à,fç 5 uUe\un.^que i^lée, en forme 
de soies longues et minces triangulaires , dont un 
. jdcf angles est garrri sur toute isa lopguenr de lé- 
gères découpures ;,fo.pjn d^ lord WfiV"*^’^' 

^ . 5 .^ finq,s monlana, < 

Le pin des montagnes, silvestre. . 

-T •i^^‘PitüU.sü(>èS'tt^,7m)ntaW(ti’'dl.lerh.lR.''''\ ' • 
Autref’pin' des nkrntîi^rici'," sauvage." ' '' 

S-. 'ivÿ» f,ingtM:^iloestria,,,m^tana.\,' iertia. Bt'v"' \ 

■ ^ . vi. , Troisième pin sauvage dès montagnes. ' 

8. Pinus man'tima, silveslria , coriii^frmiter adhœ- 

WMôiik’ B.* V • ■ 

Jrtp :n.> (.iiin,... . f ui! .1 -jnn ...o, .•m'r!.t 

j-iC pin maritime sai^vage, dont lesconcf sont tor- 

. 1 »?' <• t ..‘1 C o' 'UÏÎX’^ 

tement adberens; le grand pin maritime,' ^ 


Q. Pinus marîlinia 'allerd. Mat. 

Autre nin maritime. 

_ nn-r. - 

10. Pinus marituna minor. B. ; • 


' ► > 

mÎ' -kI 

.:i -v'/if 


Le petit pin maritime. , . 

ÿ,(j,i 1. Pinus humilis , ïulo purpusascente. Toctk. 

Le pin nain, à ckatonB de couleur purpurine. 

lii. Pinus altéra livmilih ,'iulis.oirescenlihus etpalles- 
‘ cenübus. Toun. 

''Autre pin nain, à clialons de, couleur verdâtre et 

V i 
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. {)âle. - Ces denx espèces sont indigènes; elles ont 
été remarquées sur les montagnes dcsTyrénées, 
et dans lès laudes de Baïonne : c’est vraisembla' 
■y ( \ blement une espèce dégénérée. 

lî. Pinus conis erectis. ToüH. 

Le pin à cônes tournés vers le ciel. 

s4. Pinu» orUtntaliSffoliis durioribus,amaris; fructa 
parvo peracuto. 

Le piri de l’Orient, à feuilles fermes et rudes; i pe- 
“ tits cônes très-pointus. 

i5. Pinus hierosalymitana , prœiongis, tenuissimùet 
viridibus setis, Ptrk; ' '■> ' 

Le pin de Jésusalero', à.feuilles trèsralongéc5,très- 
nienues et d’une couleur très-verte. 

i,C. Pinus virginiana, tripilU sm'temis plerimuiut 
ex uno folliculty setis ; strobilibus majoribus/ 
Pluk. 

Le pin de la Virginie à trois feuilles , ou à fourreau 
formé par une follicule, duquel sortent trois 

' ' ' feuilles ; à très-grands cônes. 

17 . Pinus virginiana , foliis prœiongis , tenuioribiu ; 

cono echinato. Pluk. 

Le pin de la Virginie , à feuilles très - longues et 
très-minces; à cônes épineux. ‘ . 

18 . Pinus virginiana, binis , hrevioribus ét crassiori- 

_busjsetis; minore cono , singulis àqüàmmarm 
^ capitibus aculeo donubis^ . , 1 '1 r 

Le pin de la Virginie, à deux feuilles très-courtes et 
très-cpaisses ; à très-petits cônes garnis d’épines 
au sommet de chaque écaille. — Cet arbre est le 
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“ mêÉùe que celui qu’on trouve dans t’îîe de Jersey, 
et auquel les botanistes ènt donné le houi de pt/*' 
de Jersey. . . ■ > i ■ 

19 . Pinus americana , palustris, patïila, longiset i>£- 
ridissimis setis. 

Le pin des marais de l’Amérique, touffu, à feuilles 
alongées et d’uu beau vert. . / 

30 . Pinus Japonica. Koac. ■ - > 

Le pin dulapon. ' ’ 

31. Pinus pruss ica. j 

Le pin de Prusse. — C’est plutôt une espècc'de'sapin 

qu’on n’a placé dans la classe des pins qu’eu 
' égard à la ressemblance des feuilles. ' . . 

33 . Pinus Carolinœ pixijera. ' 

Le pin de la Caroline, qui donne de la poix. — 
Cet arbre pourroit et devroît peutrôtrè se placer 
dans le rang des pesses, ça vertu délç. poix qui en 

* découle ; mais la grande conforinité denses feuil- 
les avec celles du pin, a déterminé à le ranger 
dans la classe des pins, ainsi que lé suivant. ^ 

33. Pintes terrestris Carolinœ. J 

Le pin terrestre de la Caroline. , , 

s4. Pinus bret>iorihus foliis Carolinœ^ i 

Le pin à très-petites fouilles de, la Caroline. 

a5. Pinus chinensis : woampo. 

Le pin delà Chine, appelé woampo, etc. 
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t Outre toutes les différentes dénominatibits que 
contient la nomenclature ci-dessus , il y a encore 
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‘ plusieurs autres esp.èqe? ,', ou, , plutôt pltisleurs va- 
riétés, l’afbre oonau sous le nom géacrique de 
pin. En effet , il semble qu’on devroit. se conten- 
ter de désigner les variétés sans multiplieF . lés és- 
pèces , lorsqu’elles ne sont pas distinguées par des 
parties essentielles, .teUès.qüe la floraison, qui 
est sans contredit le caractéit; propre lé plus cer- 
tain, et maintenant le plus généralement en usage; 
lorsque leur dissemblance entr’elles ne consiste 
qu’en des qualités accidentelles ,, comme la cou- 
leur .^,^le,nc|inbje. de, feuilles plus oumoms grand, 
leWjTs -did^tentes longueurs;' comme ■ aussi la 
grosseur dos 'fleurs,, ou celle'des fruits, pourvu 
cependant que la forme de, ceux-ci» ne soit pas 
d’une, nature opposée, comme entre la baie et la 
'noix: pu- le: ‘cône, Si ori neis’arrêtoit uniquement 
qu’à jla:florbi«)ri', ■'on < confondroit fréquemment 
ptusieui's '^é^étanx trés-dièseuib labiés, qui cepen- 
dant' se rapprocbeuf'paLrfaîtement les uns des au- 
tres par la figuré ' des fleurs et par le nombre des 
étamines; c’est une erreur ôiH jetteroit le grand 
Eiiinæus, sur -tout dans la partie qu’on traite, 
puisque Tuniformité des fleurs l’a engagé à placer 
dans la même classe Iss pins', les; sapins, les pesses, 
les cèdres, les genévriers , les ssbines, dont cha- 
cun a cependant des caractères bieh distincts et 
souvent bien opposés. 

' Les qualités 'naturelles iqui ‘sont particulières au 
pin, 'St; tirent de la grande dissemblance deson 
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feuilkge avec eeliü des' autres arbres résineux. 
Cette dissemblance ne se trouve pas ncanmôîiis' 
dans ses nombreuse^ variétés , dont lès feuilles et 
les fruits , ainsi que 'les fleurs , ont constamment 
la même forme, et ’^hb'dîfféi^nt que par une di- 

t t 

mension plus ou môîns ïortë'dans quelques-unes 
de leurs parties , ne pèüve'ht par conséquent indi- 
quer qùé deè variétés*^' et non 'des espèces qui sup- 
posent totijohrs urié' dissémblancé essentielle dans 
les caractères. ’’ c • • 

' D’après cptte grande conformité entre les va-’ 
riétés de ce végétal , on croit devoir se restrèiridré 
à la description botariiqiie d’tîn'seul de ces arbres,’ 
et on a choisi à cet effet le pin maritime, qui est 
le plus connu et le plus répandu dans nos contins : 
c'est aussi celui dont 'on tire le plus d'ùtilîté dans 

tous lés genres. ' - i-i e > 

‘ Le pin maritime s’élévé à une très-grandë hau- 
teur, eh fléché’ biéh drbité!’Sâ>cime est entourée 
d’une graTide'^' quantité de bü^èhes' qui s'éten- 
dent' au loin’',’ et qui , dépuis sa naissance, tom- 
bent' dî’cllés-rtiêmes eh partie à mésure de la crois- 
sance de ^l’individu. Cés'br'ahchès sont la plupart 
dans Une situation horizontale ,' et couronnent 
l’arbre sur lequel elles'ëxîstènflong-temps, lors- 
qti’il est jiàrvehu à une èërtaih'é élévatioii. C^e'st par 
Ifair chute qu'elles occasionnent qiletqüe tort aux 
troncs qui' sont propres à ' être employés en 'mo- 
riuiserle ou en charpente',’ “par la'quantité dehocud». 
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qu’elles laissent dans la place où elles éteient atUt- I 
chées. ' , ‘ I 

Le bois de cet arbre est blanc , assez uni et facile < 

à travailler, mais mou et cassant. L’écorce est d’une 
couleur grisâtre, tirant un peu sur le brun, très- | 
raboteuse sur le tronc, un peu moins sur les bran- 
ches où elle prend une teinte verdâtre, assez som- 
bre. L’écorce des jeunes individus est presque 
totalement unie; les racines sont pivotantes , sans 
latérales, et avec peu de fibfes chevelues; ce qui 
expose l’arbre à être facilement cassé et renversé 
dans les ouragans. Cette racine est d’une couleur . I 
grise tirant sur le blanc, et considérablement ré- 
sineuse. . .. ; 

. Les feuilles sortent de deux en deux , entourées 
d’une membrane légère , qui leur sert d’étui 
commun en forme de fourreau roussâtre, mince, 
d’une consistance un peu cornée. Ces feuilles sont 
longues , étroites, pointues ,, de Ja forme des soies 
qu’on eipploie à . faire des brosses , d’un assez 
beau vert en dehors, grisâtres, en dedans, très- 
visqueuses et chargées d’un ^suc résineux qui, en 
se concrétant , devient très-blanc , sur-tout sur les 
jeunes individus. Ces feuille^ ne tombent pas, et 
résistent aux rigueurs d» l’diiver. . . 

Xjcs fleurs sé distinguent en, njâleset en femelles : 
elles naissent les unes, et les autres sur le même i 
individu, mais séparément. Les fleurs mâles sont i 
situées aux extréinUés.desoranieaux, où elles pa- i 
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roissent portées sujruii filet commun, écailleux, de 
couleur incarnate , formant un chaton alongé et 
écailleux , sans pétales, garni seulement entre 
chacune de ces écailles de deux étamines , dont les 
filamens alongés et blanchâtres sont terminés par . 
des anthères chargées d^une poussière légère d’un 
jaune clair. > 

Les fleurs femelles sont composées de plusieurs 
écailles posées les unes sur les autres et formant 
un cône obtus à son origine , se renflant -et deve- 
uant plus gros et plus arrondi vers son milieu, et 
finissant en pointe émoussée. Les écailles de la 
base et celles de, l’extrémité sont visiblement moins 
grandes que celles qui occupent le milieu^ elles 
sont toutes attachées sur un axe commun, trés- 
ligneux, tant soit peu ovalaire : le côté par lequel 
elles touchent cet axe est moins large que le reste. 
Elles sont d’une couleur verte , assez claire au 
commencement , jaunissant dans la suite et s’obs- 
curcissant à leur maturité. Chaque écaille contient 
dans son intérieur deux loges où sont renfermés 
deux embryons composés chacun d’un pistil ter- 
miné par un stigmate. Ces embryons se trouvent 
comme enclavés dans une capsule commune , sé- 
parée en deux par im trait adhérent à l’axe , sans 
l’être à l’écaille , cequi les fait paroître composés 
de deux loges. i Ils deviennent en mûrissant un 
noy^u très-dur qui renferme une semence ou 
amande blanche ruŸflG et forfdouce, recouverte 
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d'un épiderme, très-mince' de couleur grise. Ces 
cônes sont très-résineux.. :i '.' . 'i ,. it •! 

- Les fruits du pin cultivé sont de beaucoup plus 
gros et moins '.pointus que;ceux de tous les autres 
individus du même genre. Toutes les variétés ont 
leurs cônes redressés et tournés vers le ciel j il yett> 
a néanmoins quelques-unes où ils sont rekiversés 
et pendans vers la- terre. ‘Quelquefois même on en 
remarque ,de placés selon ces deuX' positions 
différentesi, et portés sur le même individu; ils 
.xont ordinairement ou isolés, ou de deux en deux, 
quelquefois trois : ensemble , rarement en plus 
grand nombre , excepté dans la variété rangée 
soüs le numéro. 3, à laquelle la quantité de cônes 
rassemblés suri ses rameaux , et y formant une es- 
pece de grappe, a lait donner le nom de jàùi d tro- 
chets. , ' 

1 Les'écailles^ qui recouvrent les semences restent 
resserrées jusqiv’à parfaite maturité, de manière à 
ne pouvoir les ojavrir. Dans ce- premier état, 
on croiroit , en les regardant^ y voir un assem^ 
blage de clous .àf'grosse tête .câTréttïent arrondis. 
Lorsque le fruit est mûr, ces écailles s’entr’ouvrent 
d’elles-mêmes et laissent échapper leur’semSnce. 
Elles représentent alors une fleur double dessé- 
chée,, ouverte en rpse ^ les cônes restent dans cette 
situation et ne steréfermentplus ,' biendifférensen 
cela des cônes du sapin , qui, comme OU l’a dit, re- 
prennent la même fon^e dès qu’ils se sont dépôltil- 
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lés^ semences^., Ceux du ,pin prennent ,â 

cette.^poque uqe, Jeinte -roussâtte ; on en ^voit sur 
leç jeunes individus qui conservent leur Wancheur 
jusqu’à un temps très-prochain de leur niaturité ^ 
eifet^ occasionné p%r la^sprabondaçcè.'de la ré- 
sine, qu’içn en voit suinter sous' la forme d’une 
poussière, ghian te» .Du jçps te , ces jeunes arbres 
commencent à fleurir et à produire des ; cônes dès 
la quatifiéme , k cinquième , ou tout au plus la 
sixièpiOnannée. ,A la vérité , les cônes sont très- 
petit^jà, cette èp,pquei}.. la plupart des semences 
sont, avortées etj inutile pour la germination, à 
laquelle, eljes ne pourrotient fournir que.des arbres 
sans force et dégénérés.; /;• , v..> ■; « 

Jje pin:çst un des,végètauxles plusricjies en subs- 
/tance résineuse J ïljen fournit à tous les âges: mais 
^qsti.prndent de n’en pas ^eiiger des arbres trop 
jeunes I qPi’on épuiseroiti,. et dont ©n arréteroit la 
çroissajnçp.; On^’on qbtiendroit d’ailleurs qu’une 
petite, quantité , pu lieu qu’en attendant vers sa 
yingtiènsç année, jépoque où il parvient à un cer- 
tain degré de hantear et de grosseur, on fait sans 
ïjsque; d’heureuses, récoltesi 
4., La méthode pour recueillir la résine consiste à 
faire vers le pied de l’arbre une entaille qui pénétre ' 
l’éçorçe,,et qid mçton enlève uno lamp légèie du 
bois. C’est sous celte écorce et.au travers; du corps 
lignevBXiqn.e SO ;ra^embJo;la!résine ji à Jaquclle ou 
procur^pne issue facjie^pittlle,imoyeadâ l’incision. 
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On reçôit'Cê suc résineux îjui s’échappe sous forme 
molle et presque fluide, dans des vases destinés â 
cet usage, plus souvent encore dans desttrous de 
quelques pouces de profondeur, creusés autour du 
pied de l’arbre. On a l’attention d’aplatir la terre 
ou le sable autant qu’il -est possible , et d’unir le 
terrain en y répandant quelque peu d’eau pour le 
mieux lier. • - ' '■> ' ’ ‘ 

. Lorsqu’on s’aperçoit que l’écoulement, qui, 
dans le principe , est très-aboiidànt , vient à di- 
minuer, on rafraîchit la plaie, devenue calleuse, 
en enlevant un léger copeau du bois. Lorsqu’on a ' 
lieu de craindre qu’elle ne devienne trop pro- 
fonde, on fait une nouvelle incision au-dessus , 
et joignant la première, tout autour del’arbre jus- 
qu’aux premières branches. La base dé ces inci- 
sionsest toujours plus large ; elles vonten diminuant 
jusqu’à l’extrémité supérieure qu’on termine en 
pointe arrondie. Lorsqu’on à f^ de nouvelles 
plaies , la résine suinte encore des anciennes , 
mais en trop petite quantité pour qu’dle vaille 
la peine de la ramasser. Cette résine en se des- 
séchant forme une croûte sur cet endroit ; peu 
à peu les plaies se consolident et se recouvrent 
‘ d’une nouvelle écorce plus mince et beaucoup plus 
raboteuse que la première j elle paraît m même 
temps plus gercée. - . - 

Le suc. résineux suinte en petites ’ gouttes au 
travers des pores du bois,, et se répand sur toute 


b‘ 



l’étendue des plaies j elle s’y amasse , et sort poidsj 
joint à sa propension à la fluidité, l’entraîne vers 
le bas, et la fait découler (lans les réservoirs 
préparés ; mais comme elle se coagule assez vite , 
ilen restejune assez grande quantité attachée et 
.adhérente au tronc. ^Cette résine est d’abord d’une 
couleur aussi blanche et aussi brillante que le beau 
sucre ; elle prend une couleur d’qn jaune soufré 
à mesure qu’elle se poagule. On appelle cette subs- 
tance barras ou résine vierge , et on a grand soin 
de la recueillir en grattant la plaie avec urt ins- 
trument de fer très-mince , ou avec une coquille 
jde ^^de moule fluviatile.,L'a partie la plus fluide 
du barras est ce;qu’on. nomme la térébenthine de 
pin , qui , semblable à celle des autres arbres , 
res te long-temps dans l’état de liquidité , et ne se 
concrète qu’à 1» longue. > , - 

La résine que soij propre poids entraîne vers 
les, vases préparés pour la recevoir, se nomme 
Comme elle est asseSs ordinairement char- 
gée d’ordures , de sable et de feuilles , on la fait 
liquéfier dans des chaudières de fer ; et lorsqu’elle 
est entièrement en fusion, pn la filtre au travers 
de couloirs d’osier dont le fond est garni de paille 
fraîche , et on la coule dans des moules faits dans 
le sable et bien aplatis , pour en. former des 
masses ou pains circulaires et épais. On lui donno 
alors le nom à’arcanson , et elle prend une teinto 
roussâtre très-rembrunie à l’extérieur ; ce qui 
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n’empédie’pas qüe, tédwîlè?èil' pôudre,’ élle ne 
paroisse ti'ès-bktnchei'^’ ’’ ' •f'"'''-'*'’*; ‘ ‘ ’ ' 

c. Si, apïès la préparatiott' 'àe ï'ai'cansonj piiliii 
ajoute une partie suffisante 'fl-éaù',^ètqu^ori brasse 
le toiit . pendant^ la cüi8st>ti'\ da coûléiir ‘bhine 
s -éclaircit* et se change ' dn ixaiix bu' jaune doré; 
on le notome en' cet itM pÔi4:-r(?^m'é'/ inai^ très- 
improprement elle nè'peef' jdihàis acquérir te 
nioelleux qui caractérise la '^ritaljle 'jpoiï , celle 
qui découle du picéa. ■ > s.o ' 

On retire encore de cèt arbre 'déux madères 


différentes qu’on obtiertt pat* diverses opérations; 
savoir, le goudron et le brai gras. Pour y parve- 
nir , on réduit les racines 'et m lé bois 'des pins 
tombés en désuétude par vieillesse' ou pat épui- 
sement , eh tronçons tels qü’on les taille dans les 
autres arbres pour la fabrication flu charbon; on 
les place ensuite par mottcëaux'j et on y' ajoute 
des cônes vieux ou nouveaux, dés rameaux, des 
feuilles fraîches , ainsi que les écorces et les lames 
du bois qu’on a enlevé dans les incisions. On 
n’oublie pas les pailles qui ont précédemment 
servi nu filtrage du galipot qu'on a grand soin de 
réserver pour ce dernier usage.- On mêle le tout 
symétriquement , et d’une 'manière solide, poiu eli 
faire un fourneau circulaire. i ' 

Ces fourneaux sont à peu près faits comme ceux 
des ouvriers qui travaillent le charbOu usuel , avec 
la dilTérence cependant que le sol sur lequel sont 


1 


I 

t 

i 

t 

1 

I 

5 

II 
i 

6 

f 

l 

t 

il 


>gle 


Digitwed by Ci 



( ) 

appuyés les premiers!, est un .peu plus relevé j 
forme une espèce de, monlicule vers son centre , 
et est creusé sur ses bords qui* baissent gi-aduelle- 
ment jusque sur- le ' dcfvant ; ce qui forme' une 
espèce de rigole circulaire. On aplatit et on bat la 
terre qui lui sert de base j s’il se peut même et 
alors le sol en est plus solide, on’ le couvre 'dè 
terre glaise détrempée, dont on laisse évaporer 
l’humidité. On.l’ertduit elle-même de bouse dè 
vache délayée, qui, desséchée à son tour, formé 
une couche ou croûte assez ferme , et impénétrable 
à l’action de l’eau' des plüies qui toinberoient en 
petite quantité, s • . ■ ■ 

Lorsque" le terrain est ainsi préparé , on en-^ 
tasse', avec une espèce dé symétrie et circulaire- 
I ment , le bois destiné à faire le charbon , en se 
déchargeant du suc résineux. On l’entremêle 
d’autres matières, dont la combustibilité plus fa- 
cile, .et la nature moins compacte , lui donnent 
plus d’aisance pour s’embraser. Oh conduit la 
meule couche par couche , eft lui donnant uné 
figure aiTondie , plus large à la basé qu’au som- 
met; ce qui forme un cône aplati. On l’élève 
ainsi à plusieurs pieds de hauteur sur une cir- 
conférence large diminuant graduellement et pro- 
portionnellement jusqu’au faîte. Lorsque tout le 
bois est placé et arrangé , -on le couvre de gazons 
verts dont on fait une coqche très-épaisse ; on a 
soin d’entretenir eette couche en y ajoutant de 
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nouveaux gazons’, lorsque la chaleuf a trop des- | 
séché les premiers , et cela pendant toute la cuis- | 
son ; sans cette précaution , il se feroit à la croûte 
des trous ou cheminées qui nuiroient à l’ouvrage; 
l’air auquel ces soupireaux donneroient passage, 
enflammeroit la matière qui ne doit brûler que 
d’un feu lent et étoufië. 

Lorsque tout est préparé et en bon état, lors- 
qu’on a lieu de ne point craindre que le bois s’en- 
flamme , on allume le feu par des intervalles pra- j 
tiqués sur plusieurs points de la circonférence. ] 
On a soin de boucher ces trous avec des gazons 
semblables aux premiers , et même avec plus 
d’abondance , dès qu’on s’aperçoit que le feu com- 
mence à pénétrer et à se propager. Le bois brûle 
alors , mais lentement et d’une manière égale : la , 
partie huileuse que la grande chaleur dégage, ne 
trouvant point d’issue par la voûte , et déterminée 
par son poids , retombe dans le fond ; la forme 
arrondie et convexe du sol ne lui permettant pas 
d’y séjourner, ell# coule dans une rigole prati- 
quée pour cet usage, et dont le penchant la fait 
rendre dans une dalle qui correspond à des ba- 
quets placés à son extrémité : cette dalle est faite 
avec un madrier épais, tiré du bois du même arbre 
et creusé en gouttière. ^ • 

On obtient , par le résultat de cette fusion , une 
espèce d’iiuile résineuse empyreümalique , tenant 
de l’odeur du bois et de la résine, La partie la 

plus 
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plus fliiide de cette substance , qui , par sa consis- 
tance , est assez ressemblante aux huiles grasses , 
se vend quelquefois sous le nom à' huile de code , 
qui ne lui est dû en aucune manière , puisqu’elle 
ne participe en rien aux vertus de celle-ci; la 
substance la plus solide , qui néanmoins reste long- 
tetfips dans une consistance molle, est connue sous 
le nom de goudron. 

Le brai gras est un composé de la partie la plus 
concrète et la plus résineuse avec la partie oléa- 
gineuse, ce qui se fait par un mélange propor- 
tionné de goudron et de brai sec; cet amalgame 
donne au premier une consistance plus solide et 
plus friable. Il arrive quelquefois que, dans l’opé- 
ration dont on espère du goudron , on retire plu Lût 
du brai gras ; cet inconvénient est produit lors- 
que les morceaux de pin qu’on a réduits en char- 
bon, proviennent d’arbres trop jeunes, sur-tout 
de ceux qui n’ont pas été entaillés , et qui par-là 
sont plus abondans en véritable résine. 

On juge que le charbon a acquis son degré pai’- 
fait de cuisson , lorsqu’il ne découle plus que très- 
peu de matière par la dalle. On ferme alors avec 
le plus grand soin tous les interstices qui se trou- 
vent dans le tas; et en enlevant la dalle, on la 
remplace par un lit très-épais de gazon , pour que 
l’air étant totalement intercejîté , on puisse finir 
d’étoufiér le feu. On n’ouvre la cliaibonnière que 
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lorsque toute la croûte qui l’ennronne est entiè- 
rement refroidie. 

On obtient, par la distillation du galipot mis en 
ébullition dans un alambic, avec suffisante quan- 
tité d’eau, une huile essentielle assez analogue à 
celle qu’on tire de la térébenthine : les Proven- 
çaux, qui la retirent par des travaux en grand, lui 
ont donné le nom à'huile de rase. Ce qui reste 
au fond de la cucurbite , après la distillation, est 
de la résine cuite ou colophane. 

C’est encore du pin , et par la même méthode 
qu’on a décrite à l’Article de la pesse , qu’on re- 
tire un noir de fumée très-bon et très-léger ; c’est 
même principalement de ce dernier arbre qu’on 
en fabrique une plus grande quantité. 

Toutes les parties du pin sont d’usage en mé- 
decine ; l’écorce et le bois ont les mêmes vertus 
que ceux du sapin. I^es feuilles du premier arbre 
sont avantageusement substituées à celles du se- 
cond dans les cas de maladies scorbutiques; il y 
a même des médecins qui les préfèrent. En tout 
cas , elles doivent sur tout l’emporter, lorsqu’on les 
emploie fraîches , sur les feuilles desséchées et 
dépourvues de leurs principales qualités balsami- 
ques , qu’on nous apporte des pays septentrionaux. 
Ces dernières n’ont de vertus particuhères que dans 
l’opinion qui souvent nous fait rechercher des re- 
mèdes étrangers , de préférence à ceux qui nous 
«ont indigènes. 
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Les amandes ou pignons, tant du pin cultivé que 
des autres, sont indiqués pour la toux, la strangu- 
rie et autres maladies du poumon et de la poitrine. 
On deux atti’ibue une vertu prolifique et très- 
chaude. 

On' se procnre , par la voie de la distillation des 
cônes verts , une eau très-utile, dit-on, pour efia- 
'cer les rides du visage , et propre à empêcher les 

mamelles de grossir. On en obtient aussi , per 

« 

desevusum, une huile que quelques charlatans 
Vendent sous^^le nom huile de soufre, et à la- 
quelle ils attribuent plusieurs vertus. ^ 

-La résine et les deux espèces de poix entrent 
•dans quelques emplâtres et dans quèlques onguens , 
ainsi que de goudron. Cette dernière matière a été 
'long-temps-eh vogue;- on en fait une infusion à 
froid qu’on remue très-souvenl; .’ cette eau clarifiée 
a la réputation d’avoir beaucoup de vertus ; on les 
'étend > peut-^être trop ; il 'faut croire ' cependant 
'qu’il estdes casoù elle se peut employer avec effi- 
cacité. 

L’agaric qu’on trouve assez souvent sur -le pin, 
•peut se substituer à'oèlui du mélèze, lorsqu’il se 
-rencontre , > comme il- arrive quelquefois ,, avec les 
mêmes qualités ; 'mais généralement il -est plus 
•compacte ,^t ses fibres-sent’plus ligneuses. 

^L’-arbre dont on traite est d’une grande utilité- 
pour les arts et dans l’économie rurale : son bois 
est également employé en charpente et en me- 
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iiuisevie. On en débite des membrures et des plan- 
elles aussi bonnes que celles du sapin; elles sont 
cependant sujettes à avoir une plus grande quan- 
tité de noeuds , et le bois, plus blanc , est un peu 
moins veiné que celui de ce dernier végétal. D 
conserve un peu plus long-temps son humeur ré- 
sineuse , ce qui n’empêche pas néanmoins d’em- 
ployer ses planches en parquet , en cloisons , ou 
en planchers. 

Les partisans du sapin ont prétendu qu’on ne 
tiroit pas du pin des membrures aussi belles ni 
aussi for^s de dimension que celles qui nous vien- 
nent du nord, et que leurs veines et leur couleur 
font reconnoître pour une production du premier ; 
c’est une erreur détruite par les faits. Il croît sur 
les Pyrénées et dans les landes de Baïonne , des 
pins qui fournissent des planches de toutes les 
grandeurs eflargeurs ; et on doute que dans le Nord 
on puisse en trouver d’une plus forte dimension 
que celles employées à planchéïer une des salles 
de la maison commune de Toulouse, connue ci- 
devant sous le nom de Capitole, et tirées despiils 
exploités dans les Pyrénées. Ces planches , prodi- 
gieuses par leur longueur et leur largeur uniforme, 
pourroient servir de preuve que le pin surpasse 
en hauteur et en grosseur la plupart des autres 
arbres : cette assertion est encore appuyée du té- 
moignage d’un voyageur exact et curieux. 

Thunberg fait mention , dans son Voyage au Ja-, 
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pon, d’un pin dont il donne aussi k description 
dans saFJSre du Japon. Ce pin, le meme que celui 
de Linnæus , jetoit de tous côtés une très -grande 
quantité de branches horizontales qui , formant 
■> une espèce de berceau , s’étendoientà plus de vingt 
pas ; on avoit été obligé de les étayer avec des po- 
teaux. Personne n’a jusqu’à présent cité aucun 
sapin d’une pareille dimension ; et on ne connoît 
point d’arbre qu’on puisse placer dans le rang de 
celui de Thunberg, si ce n’est èelui des Banians, 
ou le fameux châtaignier qu’on rencontroit dans 
la Sicile , sur la route du mont Etna. 

La grande quantité de résine et de goudron qui 
se consomme , engage les paysans à les extraire des 
,arbres, aussitôt qu’ils les croient en état d’en four- 
nir ; cequi arrive vers la quinzième , ou, pour le plus 
tard , vers la vingtième année de leur crue : depuis 
ce moment ils en produisent jusques et par-delà la 
cinquantième. Cette déperdition annuelle de subs- 
tance afibiblit l’firbre, qui ne devient ni aussi haut 
ni aussi gros que ceux qui sont abandonnés à la 
nature ; il prend rarement une forte dimension , et 
tombe plutôt en retour ; de-Ià vient que, dans nos 
climats méridionaux, où l’on fait un très-grand 
commerce de toutes les substances résineuses, on 
voit très-rarement ces arbres parvenir aux di- 
jueùsions qilfon est en droit d’en attendre. 11 s’en 
rencontre cependant d’assez forts en tout sens, 
pour les employer aux grandes constructions, tant 
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civiles que navales. Si le paysan entendoit son 
intérêt , il ne feroit des incisions aux pins^ue dans 
la plus grande vigueur de Farbre : il en di^coit 
le double avantage de recueillir les matières rési- 
neuses en plus grande abondance, et, en n’épui- 
sant pas l’arbre de trop bonne heure , de conser- 
ver des pièces dont la vente le récompenseroit bien 
de l’attente. 

Les sucs résineux qu’on tire des pins , ne pa- 
roissent diminuer léur dimension que dans la gros- 
seur du tronc. Ceux même qui les fournissent pré- 
maturément ne laissent pas que de s’élever à une 
hauteur assez considérable pour fournir des mâ- 
tures passables J mais on en fait moins d’usage 
que de celles des sapins , parce qu’elles sont beau- 
coup plus pesantes , à moins qu’elles ne ^soient 
attendues, et que le bois ne soit très-sec : cette 
pesanteur est le résultat de la grande quantité de 
matière résineuse qu’elles contiennent; le temps, 
qui la fait dissiper, leur donne les mêmes avan- 
tages qu’à celles du sapin. On ne peut même 
douter, d’après des expériences certaines, que la 
plupart des belles mâtures qui nous arrivent du 
nord de l’Europe , ne soient en effet tirées d’une 
variété du pin, dont Duhamel a eu des graines 
qui ont prospéré dans ses terres, et chez d’aufres 
curieux. On ajoutera que le pin de la Chine fournit 
à cette nation des mâtures excellentes et de la plus 
grande dinjension. D’après les. relations de plu- 
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sieurs voyageurs , cet arbre est très-haut et très- 
gros j mais il fournit très-peu de résine, défaut 
bien compensé par sa grande utilité pour toutes 
les constructions : d’ailleurs plusieurs arbres difie- 
rens de ces contrées fournissent, en abondance, 
d’autres substances résineuses. 

Notre climat , où ces substances abondent le 
moins, trouve dans le même individu plusieurs 
espèces qui remplacent les autres. Le jûn nous 
procure le goudron , la poix , la résine, la térében- 
thine, les différentes espèces de brais , tous objets 
essentiels aux constructions navales. Le pretnier 
sur-tout est une matière dont il est difficile de se 
passer pour le calfatage des vaisseaux ; il en fait 
la sûreté, et n’est jamais parfaitement suppléé 
par les amalgeunes des autres substances rési- 
neuses. 

La résine , proprement dite, est employée à 
faire des chandelles dont les pauvres habitans de 
la campagne font un très-grand usage et une très- 
forte consommation -, le prix modique de cette 
substance le leur permet. Les ciriers l’amalgament 
avec du suif et de la cire jaune, pour en com- 
poser des flambeaux , et quelquefois avec de la 
cire blanche, et sans mélange de suif, dans la fabri- 
cation des bougies portatives. Les étauieurs la 
réduisent en poudre pour allier le cuivre avec 
l’éloin. Les maçons s’en servent dans les mastics 
employés pour consolider les cloisons de briqua. 
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Elle entre dans les vernis communs, pour lesquels 
elle se substitue à des substances plus pré- 
cieuses. 

La mollesse et la couleur blafarde du bois em- 
pêchent les tourneurs d’en faire usage. Ils em- 
ploient cependant quelquefois la racine à diffé- ' 
rens ouvrages ; peut-être que le pin de la Caroline, 
dont le bois est d’un assez beau jaune dans les 
deux variétés , et beaucoup plus solide que les 
autres , pourroit être de quelqu’utilité pour ces 
artistes. L’une et l’autre, sur-tout la première, 
sont de très-grands végétaux , et fournissent abon- 1 1 
darament Jes mêmes substances résineuses que ! 
celles qui nous sont indigènes.”^ t 

On retire de ces dernières beaucoup d’échalas e 
pour soutenir les pieds de nos vignes j et on les : 
emploie de préférence à plusieurs autres bois. j 

Elles fournissent aussi beaucoup de piqueta qui j 

durent long-teinps , sur-tout lorsqu’on ne les dé- j 
pouille pas de leur écorce. On fait d’excellentes i 
palissades avec les plus gros arbres dans leur jeu- é| 

nesse , et même avec les branches des arbres i 

adultes^ 

Comme les semis de ces végétaux sont ordi- j 
nairement très-épais , le triage qu’on en fait , dès !r 
la huitième ou neuvième année , tout au plus dans S; 
la dixième , produit une très-grande quantité dé jj 
ces échalas ou de ces piquets : ce triage est même 
nécessaire pour donner du jour aux arbres qu’on té 


|ogI 


DIgitized by G<j 



( 529 ) 

! destine à fournir dans la suite les substances ré- 
‘ sineuses , ou à devenir utiles à la charpente ) à 
la menuiserie , ou à la mâture : les jeunes arbres 
} ' qu’oi^^en obtient sont en même temps un revenu 
[ certain et 'annuel, d’autant mieux qu’ils peuvent 
\ croître dans la plupart des terrains , même les 

i plus mauvais ; et qu’en ne prenant que les brins 

i assez forts pour l’usage auquel on les destine, cette 
t espèce de récolte se prolonge , et peut durer pen- 
« dant huit ou dix ans. 

; Il arrive assez fréquemment aux pins d’olh ir 
} une espèce de phénomène ou de monstruosité. Il 
( pousse au travers de quelque cône une petite 
branche verte , qui croît , se divise en rameaux , 
a et se charge quelquefois de nouveaux cônes plus 
!« petits , et qui ne parviennent pas à maturité , parce' 

,j qu’ordinairement le pétiole du cône productif, 

; surchargé de cette nouvelle lignée , étant trop ' 
f foible pour les soutenir, ce cône tombe avant 
f d’être mûr j ou s’il parvient à' maturité , les 
f élèves n’ont pas de temps d’atteindre le même 
b tlegré. 

Cette monstruosité est plus commune sur les 
j jeunes arbres , où l’on en voit souvent dès la qua- 
^ trième ou cinquième année ; elle est assez rare sur 
lu les vieux ; on en a trouvé cependant sur des arbres 
,j de quarante ans. / ‘ 

jj Ces accidens sont l’etlet d’une superfétation' 
ij végétale occasionnée par une végétation trop vi- 


1 

I 

I . 
i I 

I 

l 

f- 

i 


i i 
. 1 


. I . 
1 I ■! 


- I i 


Digitized by GoogI' 



( 53o ) 

goureuse. Cette abo^cUllce de sève, trouvaat plus 
de facilité à se propager dans les cônes des jeunes 
arbres , se fait jour au travers , et forme cette 
monstruosité qui se rencontre dans d’autres plan- 
tes , principalement dans les fleurs du rosier et 
de l’ceillet. 

On fait d’assez bon charbon du bois de ces jeunes 
plants dans les endroits où on ne les emploie pas 
pour soutenir la vigne ; on en tire tant du bois que i 
des racines. Les uns et les autres servent aussi i 

à brûler } ils produisent un feu clair et ardent, ; 

mais peu de braise, et répandent une odeur très- j, 
forte. Aussi ce bois n’est-il guère en usage que jj 
chez les paysans qui brûlent ju-squ’à leurs cônes j , 
et leurs feuilles vertes , et chez les boulangers qui j 
en font asçez gvand cas. Dans quelques provinces ( 
on met les feuilles et les rameaux tendres en li- ^ ; 
tière sous les bestiaux ; et plusieurs économistes ^ 
prétendent que le fumier qui en provient est un j 
des meilleurs et des plus gras ; mais il ne peut j 
guère servir que lorsqu’il a pourri pendant deu.\ , j 
et peut-être trois années. ,, 

On connpît l’usage qu’on fait, pour la cuisine j 
et pour l’ofljjce , ainsi que chez les confiseurs , 
des amandes du pin cultivé, connues sous le nom 
de pignets ou pignons. On u’emploie que celles- 
là parce qu’elles sont plus grosses , plus douces | 
et moins résineu^s; cependant, dans les camp- j 
gnes , on mange celles de presque toutes les es- , 
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pèces. Elles ont une saveur un pçu âare> astrin-; 
gente, avomatique et assez a^éaMe ; leur âciæté 
est plus remarquable dans celles qui proviennent 
des arbres sauvages, s En ^irëral, oe$ amandes 
sont très-nourrissantes ; on en tire par e:$pression 
une huile qui est de quelqu’utilité. 

On rencontre sur les pins, sur-tout sur. ceux qui 
viennent en forêts , une chenille fameuse par sa 
qualité prétendue vénéneuse ; ce venin prétendu 
ne consiste que dans un poil très-fin , très-délicat et 
très-pointu , qui en s'introduisant dans les pores 
de la peau, y cause une vive démangeaison, et y 
occasionne des ampoules enfiammées, semblables 
à celtes qqe font éprouver l’ortie-grièehe , ou les 
poils de certains P ois de l’Amérique , nommés pour 
cette raison poils à gratter. L’espèce de soie qui 
enveloppe les grands cocons où se retirent ces 
chenilles qui vivent en société, est infectée de ces 
poils ; et orï pourroit douter qu’elle pût être d’au- 
cune utilité , si rexpérience n’avoit appris qu’au 
moyen d’un procédé foi’t simple , on peut lui enle- 
ver ce défaut , et- l’employer utilement. Cki a vu 
des gants fabriqués avec cette soie , qui étoient 
très-fms et très-cbauds. 

- Les pins conservent perpétuellement leur ver- 
ditre^moihs sombre que celle du sapin. Cette qua- 
lité leur fait trouver place dansles bosquets d'hiver. 
Il est cependant assez rare de les y voir employés, 
à moins que ce ne soit le pin cultivé , dont la télé 




Digitized by C 



( 53a } 

a une belle apparence. On en fait de superbes 
avenues ; sa cime , taillée natmellement en para- 
sol , et très-fournie de branchés , de rameaux et 
de feuilles , ofiOre un asile et un ombrage au voya- 
geur fatigué. Cet arbre est sur-tout en recomman- 
dation en Italie , tant pour son port que pour ses 
amandes , dont on fait très - grand cas, et qui 
sont un objet de commerce. Dans nos jardins 
on fait d’assez jolis buissons . avec le petit pin 
nain. ’ - • 

Ce végétal ne se reproduit que de semence. Tous 
les climats lui sont propres , et il ne craint ni les 
fortes chaleurs , ni les hivers rigoureux. Il paroit 
cependant qu’il réussit mieux dans les pays tem- 
pérés ; sur les montagnes où le froid se fait sentir 

avec violence , il dégénère si sensiblement , qu’aux 

■% 

sommets les plus élevés , il finit par n’être plus 
qu’un arbrisseau , et même xm sous-arbrisseau 
très-foible. ; ■ , • . :> 

Toutes ses variétés se naturalisent facilement en 
France. Cet arbre a le double avantage de croiùe 
plus promptement que les autres arbres, et de 
réussir dans les terrains les moins propres à 
d’autres cultures. Il y a même quelques variétés 
qui prospèrent dans les- marais et dans les ter- 
rains humides. Toutes ces propriétés , jointes au 
grand usage qu’on fait de cet arbre et de ses pro- 
ductions , devroient encourager à le multipKer ; 
il pourroit ‘Suppléer à la-jjisétte de bois , dont la 
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mauvaise manutention dc3 forêts nous menace 
depuis long-temps. 

Ou trouve des pins dans presque toutes les 
parties du globe. 
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ARTICLE IL 


Des Arbres qui fournissent les ^clbslàncesles 
plus analogues aux précédentes. 

SECTION PREMIÈRE. 


Des Dammara. 

LE D AMM ARA, arbre exotique, nucifère. 

1 . Dammara nigra, seu dammar-itam. Rux. | 

liC dammara noir, ou le dammar-itam. J 

2 . Dammara aJha, seu dammar-patti vel battu. Roï. ^ i 
Le dammara blanc, ou le dammar-patti ou battOi ji 

3. Dammara zeilanica. Rum. ? 

Le dammara de Ceylan. • 

4. Dammara celehica. Rum. ■ 

Le dammara des Cëlèbcs. ^ 

ï 

5. Dammaror-leucomelcena. Rum. I, 

Le dammara-leucomelène. 1 

■II' 


Les dammara ont plusieurs variétés bien dis- 
tinctes , ou plutôt Rumphius qui en a donné les 
plus exactes descriptions , suivant l’usage reçu 
dans les contrées où ils naissent , a mis dans le 
même rang plusieurs espèces d’arbres qui n’ont 
guère de commun que le nom qu’ils portent dans 
le pa}"s } car les sucs résineux qui en découlent ne 


9i 

R 

R 

« 


Digitized by 


laoogle 



( 555 ) 

sont pas les mêmes sur les clifférens individus : ce 
sont ces sucs qui les rapprochent en quelque sorte 
des arbres précédens , principalement du pin. 

Ces végétaux ne sont guère connus que par la 
description qu’en donne Rumphius dans son Hei - 
borium Amhoinense mais les détails où il entre 
sont si intéréssans , et portent un si grand air de 
vérité , qu’il seroit à désirer qu’on en donnât une 
traduction fidelle , ainsi que de plusieurs articles 
de cet excellent ouvrage , du livre même en entier, 
en élaguant néanmoins quelques longueurs et 
quelques répétitions. Ce travail abrégeroit bien 
des peines et des recherches aux voyageurs qui 
voudroient s’occuper de la partie botanique ; il 
présenteroit même des ressources commerciales , 
propres à offrir aux arts celles qu’on pourroit 
obtenir de ces contrées , dont on ne connoît 
qu’une très -petite partie des richessq/s dans ce 
genre. Les ouvrages de ce savant naturaliste ne 
sont pas les seuls qui pourroient éclaircir la sciencej 
il y en a plusieurs autres , principalement chez les 
Allemands et les Anglais , qui mériteroient de 
même une traduction en faveur de ceux qui igno- 
rent les langues de ces peuples. 

Plusieurs de ces savans étrangers se sont à la 
vérité servis de l’idiome connu depuis tant de 
siècles, et devenu pendant long -temps l’unique 
langue des savans. Le latin a été généralement 
adopté J' mais cette langue est maintenant assez 
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négligée , et chaque peuple écrit assez volontien 

dans la sienne. Cet usage , qui a son utilité parti- 
\ 

culière, porte néanmoins un tort considérable à 
la propagation des lumières qui doivent se ré- j 
pandrè indilTéremment dans toute la république ' 
des lettres , qui ne fait et ne doit faire qu’un corps 
disséminé chez toutes les nations. I 

Il sera toujours à désirer qu’une langue géné- 
ralement adoptée facihte la correspondance; la I 
langue latine qui a joui de cet avantage , est trop 1 
négligée , et elle est menacée de l’être de plus en 
pins. La méthode adoptée dans le cours des études, 
semble ne pins la regarder que comme une con- 
noissance surabondante et souvent superflue; 
bientôt elle ne deviendra familière qu’à un petit 
nombre de savans laborieux , qui en connoissent 
la ^ éritable importance. Puissent du moins ceux 
qui sont pénétrés de la nécessité de rendre géné- 
rales les productions utiles , s’occuper à présen- 
ter aux gens studieux les richesses immenses ré- 
pandues dans une infinité d’ouvrages de tous les 
genres , et qui sont perdues pour eux faute d’en- 
tendre le langage qui pourroit les en instruire ! C’est 
sur- tout dans la partie botanique qu’on souhaite 
de voir exécuter ce plan. 

On a, à la vérité, dans ce genre plusieurs ou- 
vrages français remplis de descriptions qui peuvent 
mettre sur la voie ; le Dictionnaire méthodiqu 
encyclopédique et les ouvrages de plusieurs savans 

botaniste» 
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botanistes qui y ont concouru, tels que Lamarck, 
Tessier, Tliouin, fournissent des éclaircisseinens 
précieux : mais il est , dans les auteurs qu’ils ont 
cités , des détails curieux , des nuances intéres- 
santes , qui ne peuvent entrer qu’en abrégé dans 
un dictionnaire 5 et malgré tous les soins qu’on se 
donne pour ne rien négliger d’utile , un Ouvrage de 
ce genre deviendroit trop volumineux si l’on y in- 
séroit ces détails. Le traA'ail proposé aux traduc- 
teurs infatigables est de la plus grande utilité , et 
récompenseroit bien leurs peine's par le grand avan- 
tage qu’en retircroient les sciences et les arts en par- 
ticuUer, et l’humanité en général. En s’attachant a 
la partie qu’on a entrepris de traiter dans ce Li vre , 
on s’est proposé , non de faire une traduction , mais 
de rendre un compte exact, quoiqu’abrégé , de ce 
qu’on a trouvé de plus utile dans les ouvrages 
scientifiques où il se pouvoit rencontrer quelques 
traits analogues à ce travail. 

Les dammara sont divisés en plusieurs variétés; 
ces variétés , ayant plusieurs caractères plus essen- 
tiels que ceux qui, dans les pins et dans d’autres 
végétaux, ont porté à les diviser en espèces difl'é- 
rentes*, peuvent avec plus de droit obtenir cette 
distinction. Rumphius cependant les place tous 
dans la même classe ; on suivra ses traces en faisant 
part des différences qui lés distinguent , soit dans 
leur description botanique et la conformation de 
leurs fruits, soit dans la diflTérence des substances 
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qui en découlent, et des usages qu’on en fait. On 
pense qu’ils pourroient se rapporter sous plusieurs 
aspects aux canaris décrits dans la Première Partie 
de cet Ouvrage , tant pour les feuilles et la forme 
des fleurs, que pour les substances résineuses, 
et sur-tout pouf le caractère distinctif qu’on re- 
garde comme plus particulier aux canaris, les 
ailes ou supports latéraux. 

La première espèce de dammara, ou le dam- 
mara noir , nommé itam par les Indiens , est un 
assez grand arbre. On pourroit cependant assigner 
sa place dans le second rang j généralement il ne 
s’élève pas aussi haut que les canaris et d’autres 
grands arbres des Indes , quoiqu’il naisse dans ce 
pays où toutes ses espèces sont spécialement indi- 
gènes. Sa cime n’est pas très-épaisse; son bois est 
blanchâtre, mou et peu durable , à moins que 
l’arbre’ ne soit extrêmement vieux ; l’écorce qui 
le recouvre est noirâtre. 

Les feuilles sont difiérentes , selon l’âge du vé- 
gétal. Les jeunes arbres les ont velues et pen- 
dantes ; les adultes , plus unies , moins cotonneu- 
ses, droites et roides. Dans les uns et les autres, 
elles sont placées par paires sur une queue pu filet 
commun, au nombre de deux ou de quatre folioles, 
toujours terminées par une impaire beaucoup plus 
alongée. Ijcs foboles inférieures n’ont guère que 
cinq pouces de longueur, tandis.que les supérieu- 
res en ont neuf ou dix. Le dessus est d’une couleur 


Digüized by Goc^Ic 



verte , foncée et obscure ; le revers qui setnbk 
ridé plutôt que velu, est d’une teinte plus claire et 
blanchâtre. Ces folioles finissent en pointe , et sont 
garnies de côtes peu protubérantes , jaunâtres , qui 
donnent origine à une infinité de petites veines pla- 
cées obliquement, et qui font paroître l’intérieur 
comme couvert de rides.- Les pétioles partiels sur 
lesquels elles sont portées , sont petits et géniculés j 
leur support est garni de noeuds à leur base , comme 
on l’a remarqué dans les feuilles des canaris. Celles 
du dammara exhalent , même sans être triturées , 
une forte odeur résineuse qui tire sensiblement sur 
l’acide. 

Les fleurs ne naissent point à l’extrémité des 
rameaux, mais prennent leur origine dans les 
aisselles même de ces rameaux et des feuilles. Elles 
sont toujours rassemblées en assez grand nombre, 
portées sur de longs péduncules , garnies de pe* 
tites folioles en forme de stipules , qui sont en assez 
grande quantité et teintes d’un vert gai et agréable. 
Les boutons de ces fleurs paroissent aigus et ver- 
dâtres à leur naissance ; ils se développent en- 
suite j et lorsqu’ils sont totalement épanouis , ils 
sont composes de trois pétales épais , de couleur 
blanche, qui s’étendent peu j elles ont à peine la lon- 
gueur d’un grain de froment. Quoique Rumphius 
ne fasse aucune mention des étamines de cette es- 
pèce, comme ilnous apprend ailleurs que les fleurs 
des différens dammara ont toutes les mêmes ca- 
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xactères , il est à présumer que les étamines de 
celui-ci sont au même nombre que celles du dam- 
mara de Ceylan , c’est-à-dire au nombre de cinq. 
Cet auteur ne fait aucune mention du calice, et garde 
le même silence sur la description de l’embryon 
qui précède le fruit. 

Ce fruit pepd en quantité aux péduncules qui 
portoient les fleurs j il est de la longueur de l’ongle: 
sa figure n’est pas piirfaitement arrondie , mais 
resserrée et comme aplatie dans sa longueur, 
terminée vers le sommet par une pointe légère.Ce 
fruit contient, sous un brou assez mince, une noix 
dont la forme est aplatie et alongée sans angles 
bien apparëns , ridée , cannelée , terminée par une 
petite pointe très-aiguë et adhérente. La coq'uille 
de cette noix est très-dure , et n’a qu’xme cellule 
dans laquelle est contenue une amande unique, 
assez ferme , de couleur blanche : du reste , ce 
frci t, qui reste long temps vert , devient à la longue 
tl’un rouge noirâtre. " 

Le dainmara noir fournit une résine qui dé- 
coule en larmes brunes, molles , très-visqueuses, 
Tse noircit en peu de jours , durcit prodigieuse- 
ment et s’attache à l’arbre par petits gnuneaux. 
Ce n’est cependant que l’extérieur de ces larmes 
qui se concrète à ce haut degré , car l’intérieur 
reste mou et presque liquide. Cette résine , aussi 
tenace que la glu , offre la plus grande difficulté 
pour la recueillir et l’arracher de l’arbi'C : ou en 
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■»ient néanmoins plus facilement à bout sur le 
tronc des vieux arbres où elle se condense davan- 
tage, quoiqu’elle conserve toujours beaucoup de 
mollesse et de viscosité. Si on conserve long-temps 
celle qui est dans l’intérieur, elle prend la con- 
sistance et la fermeté de la cire. 

Comme dans sou état de fluidité cette substance 
se répand tout le long de l’arbre , sa grande vis- 
cosité lui fait entraîner des particules d’écorce , 
des feuilles, des insectes, et plusieurs antres or- 
dures qui sont augmentées par la poussière et le 
sable que le vent élève , et fait assembler autour 
d’elle lorsqu’elle se répand sur le sol. Les habi- 
tans d’Ainboine font très-peu de cas de cette ré- 
sine , et la regardent comme presqu’inutile par le 
défaut de sa grande viscosité , d’autant plus qu’elle 
contracte assez vite une odeur fétide , très-forte 
et qui porte à la tête. Celle qu’on recueille sur le 
haut du tronc ou qui découle des branches , est 
moins brune , presque transpai-ente , brillante et 
d’une odeur plus supportable. Plus les arbres 
sont vieux , plus elle est estimée , et plus sa dessic- 
cation se fait promptement. 

Il y a une variété du damniara noir à laquelle 
on donne le nom de dammara femelle , non que 
> les fleurs soient divisées par mâles et femelles et 
ne soient toutes fécondées, mais par quelques autres 
iiai ticularités peu remarquables. Par exemple , 
son écorce est plus blanchâtre et lire un peu sur le 
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jaune Le î>ois a aussi une teinte de la même cou- 
leur. 

Les feuilles de cette variété sont les mêmes que 
dans le danimara mâle , excepté qu’elles sont plus 
grandes et beaucoup plus velues. Les fleurs ne dif- 
fèrent en rien. La résine qui en découle n’a au- 
cune dissemblance j mais l’arbre en fournit une 
.très- petite quantité. L’un et l’autre de ces arbres 
fleurissent entre les mois de novembre et de dé- 
cembre, et le fruit est en pleine maturité en février 
et mars. 

On ne connoît que très-peu de propriétés mé- 
dicinales à cet arbre. La seule dont on fasse quel- 
qu’usage , consiste dans un baume ou essence d’une 
couleur soufrée, composée avec le suc résineux 
récent : c’est un excellent vulnéraire , qu’on ad- 
ministre comme l’essence ou esprit de téré- 
benthine , qui a.' les mêmes vertus , peut-être 
même à un degré supérieur.’ 

Comme la résine fondue a une grande analogie 
avec la poix, quoiqu’elle soit plus visqueuse , on en 
tire cependant un très - grand parti pour enduire 
et calfater les vaisseaux. C’est ce que les Indiens 
appellent galle-galle , nom qu’on a étendu à 
plusieurs compositions utiles aux mêmes usages, 
et qu’on pratique dans plusieurs ports de mer des 
Indes orientales. Si on veut rendre cette résine 
plus liante , on la mêle avec une sufiisante quan- 
tité d’huile de coco , de calabas, ou autres. On les 


OgI 


Digitized by 



( Ô-Î3 ) 

fait fondre ensemble jusqu’à ce que Famalgamei 
soit parfaite. Quelques personnes y ajoutent de la 
chaux vive j c’est ce procédé auquel on joint aussi 
des substances dont l’amertume éloigne les in- 
sectes destructeurs, qui conserve si long-temp» 
les bâtimens maritimes de ces contrées , dont la? 
durée est plus que double de celle des vaisseaux 
construits en Europe. Cette résine s’enflamme, 
brûle assez facilement , et répand très-peu de 
fumée , ce qui la rend fort propre à fabriquer des 
flambeaux. 

Les Chinois , par une méthode qui leur est par- 
ticulière, préparent avec la même résine une huilo'( 
essentielle , ressemblante à de l’eau très-limpide , 
dont ils arrosent les oiseaux et les insectes qu’ils 
veulent conserver. 

Le bois , quoiqu’un peu mou et tendre , ne 
laisse pas que d’être employé assez utilement pour 
les constructions , tant civiles que navales. 

Le dammara noir et sa variété croissent à Am- 
boine , à Ceramé vers la partie du nord , à la Chine- 
et dans plusieurs autres lieux des Indes orien- 
tales. 

On s’étonne que les botanistes aient compris 
dans le genre des dammara un arbre que les ha- 
bitans originaires des contrées oîi il se trouve, ap- 
pellent patti ou batlu , et Rumphius , dammara 
blanc. La grande dissemblance de ses feuilles et 
de ses fruits, d’avec ceux du premier dammaia 
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scmbleroit indiquer la nécessité de les raqger dans 
des classes à part. 

Le daminara blanc est aussi divisé en deux va- 
riétés, sous la dénomination de mâle et de femelle. 
Le dammara mâle s’élève aussi haut que les plus 
grands sapins; il est rond, très -droit, et n’est 
jamais tortu ; il ne ressemble que par ce port aux 
grands végétaux, ainsi que par son élévation, n’étant 
d’ailleurs garni de branches que vers son sommet, 
dont la tête paraît petite , proportionnellement à 
son tronc. L’écorce est d’une couleur cendrée , 
mclée de taches brunâtres : la dimension du tronc 
et sa forme le font aisément reconnoître parmi 
les autres végétaux , au milieu desquels on le voit 
croître. Il est commun d’en rencontrer qui ont huit 
ou dix pieds de diamètre au bas de leur tronc. Dans 
cette partie, il est parsemé de noeuds protubérans, 
et arrondis en forme de petites têtes. 

Les feuilles sont portées sur de longs pétioles 
droits et fermes. Ces pétioles sont disposés presque 
-îu croix sur des rameaux arrondis en dedans et 
cannelés en dehors ; les feuilles sont pendantes et 
opposées. Dans les jeunes .sujets cependant, elles 
se trouvent souvent, alternes ; elles sont étroites , 
lancéolées et pointues à leurs extrémités, plus sen- 
siblement encore dans les nouveaux plants. Elles 
n’ont ni découpures ni dentelures , et elles ap- 
prochent assez de celles du saule. Leur longueur 
ordinaire est de quatre à cinq pouces, sur un doigt 
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tout au plus de largeur ; ce n’est cependant que 
dans les premières années ; car, dans la vieillesse, 
on a remarqué que ces feuilles n’ont guère plus 
de trois ou quatre pouces de longueur, sur une lar- 
geur beaucoup moindre que dans les premières 
et qu’elles ont une plus grande ressemblance à 
celles de l’olivier. On' n’y voit point de nervures 
intermédiaires ; elles sont un peu creusées en canal , 
et couvertes dans toute leur longueur de veines 
transversales, A leur première pou.sse , et lors- 
qu’elles sont encore tendres, leur couleur est d’uiT 
vert gai et léger ; en croissant , elles se courbent 
en gondoles. Les pétioles sont si courts, qu’on 
croiroit presque ces feuilles sessilesj elles font 
dans cette partie un pli léger, qui leur donne 
une contenance penckée, et les empêche de pa- 
roître disposées en droiture ; mais elles semblent 
placées en forme de croix oblique. 

Dans les aisselles des rameaux et des feuilles , 
sont placés des péduncules , tantôt opposés, tantôt 
alternes , sur lesquels croissent de trois à six fo- 
lioles ou stipules crénelées , de couleurverte , exha- 
lant une forte odeur résineuse , d’une saveur âcre 
et aromatique. / 

Les fleurs ne paroissant qu’à l’extrémité des 
plus hauts rameaux, on n’a pas pu reconnoître 
exactement leur figure j il est très-rare d’en trouver 
des vestiges , et jamais d’entières autour dé l’arbre. 
Son excessive hauteur empêche de faire à leur 
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sujet des observations satisfaisantes. Rimphios 
se croit autorisé à penser que cet arbre est andro- 
gyne , et que ses. fruits sont produits par des fleurs 
femelles, distinctes des fleurs mâles ou fécon- 
dantes , mais écloses sur le même individu. Les 
deux variétés de dammara blanc se ressemblent 
par la foliature , peut-être même par tous les ca- 
ractères de la floraison ; mais le fruit de l’une 
est bien different de celui de l’autre. 

Le dammara blanc femelle , ou désigné tel , 
produit des fruits très-connus , mieux même que 
ceux de sa variété. Ces fruits ont la forme et l’ap- 
parence d’un bmon , ou d’une orange de la Chine; 
ils sont, en forme de globes, un peu aplatis dans 
la partie supérieure , d’un vert de mer , entourés 
et revêtus d’écailles légères»assez ressemblantes à 
celles des cônes ou pommes de pin. Ces écailles 
sont adhérentes les unes aux autres , et comme 
collées ensemble, pendant qu’elles sont encore ve^ 
tes ; mais à leur maturité et à la chute des feuilles, 
elles s’entr’ouvrent , se séparent et se couchent 
les unes sur les autres. Elles sont très-peu épaisses, 
blanches dans l’intérieur, étroites et échancréesà 
leur base , attachées et comme emboîtées sur un 
pivot commun. L’intervalle des écailles renferme 
en très-grand nombre des semences assez ressem- 
blantes aux graines du concombre , mais plus lar- 
ges et plus aplaties : elles semblent être de petites 
écailles d’un blanc jaunâtre, tant soit peu pto^a 
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tubérantes. Sous une peau semblable à de la corne, 
cependant assez molle, est renfermée une subs- 
tance farineuse, très-douce au toucher, 'quoique 
d’une nature sèche ; c’est dans cette farine que 
réside, comme on le croit , toute la vertu séminale. 
Ces fruits ne paroissent que sur des rameaux nus, 
^ ordinairement sobtaires , quelquefois rangés par 
paires , la plupart du temps attachés à' des espèces 
de péduncules courts , épais et ligneux , qui tom- 
bent avec eux au moment de leur maturité. 

La figure du fruit de la prétendue variété du 
dammara blanc diffère étrangement de celle du 
précédent , et offre une singularité bien frappante. 
Il est de beaucoup plus petit que celui qu’on vient 
de décrire : sa longueurne passe guère deux pouces, 
et sa grosseur est à peu près celle du doigt. Il re- 
présente une espèce de petit boudin , composé 
d’écailles très-menues , étroites , uniformes , cou- 
chées les unes sur les autres d’une manière très- 
régulière. Ces fruits, arrondis vers leurs extrémités, 
sont recouverts d’une poussière jaunâtre et lé- 
gère , au travers de laquelle on découvre le fond 
qui , vert dans le principe , prend en mûrissant 
une teinte purpurine , et enfin fauve ou même en- 
tièrement jaune. Ces écailles , encore adhérentes , 
paroissent unies , brillantes , et comme ne com- 
posant qu’une seule pièce j lorsqu’elles s’ouvrent , 
elles ne sont nullement piquantes , et se déta- 
chent facilement de leur pivot ' commun 5 elles 
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sont jointes à ce pivot par deux échancrures, entre 
lesquelles sont insérées des espèces de paillettes ' 
qu’on soupçonne être des semences. La plupart 
des fruits tombent avant leur parfaite maturité : 
de-là vient la rareté de cet arbre qui ne se repro- 
duit que par le moyen des semences. . 

L’un et l’autre de ces végétaux sont un objet 
de culture dans les Indes , parce que l’un et l’autre, 
Tnais principalement le dammara femelle, produi- 
sent une excellente résine transparente , qui dé- 
coule molle et liquide, mais qui , en peu de jours, 
se durcit prodigieusement , et forme une espèce 
de pierre blanche , reluisante , et lucide comme du 
véritable cristal. C’est principalement celle adhé- 
rente à l’arbre qui a ces qualités 5 on en voit qui 
pend des branches en forme de cônes de glace 
brillante. Celle qui découle jusqu’à terre noircit 
et se remplit assez souvent d’ordures; la première 
est si abondante qu’on voit souvent des chandelles 
semblables à celles formées , dans l’hiver, par l’eau 
congelée qui tombe des toits, longues de plus d’un 
pied, sur une palme de largeur.- Comme elles sont 
composées de difiërerites couclies, elles sont cons- 
tamment cannelées , et prennent des formes élé- 
gantes et toujours agréables à la vue. 

Pendant les six ou sept jours qui suivent la 
récolte de cette résine, elle demeure blanche et 
dans un état de tran.sparence semblable à celle 
' du verre ; elle acquiert dans la suite et peu à peu 
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une teinte légère et délicate , qui l’assimile au suc- 
cin ou ambre jaïuie. Elle devient alors assez friable, 
biillante en dedans, et d’une dureté qu’on a de la 
peine à vaincre ; mais lorsqu’on est parvenu à la 
piler, elle se réduit eu une poussière très-fine qui a 
la qualité de ne s’attacher ni au pilon , ni aux pa- 
rois du mortier, comme le font la plupart des au- 
tres matières résineuses. 

La substance qui se ramasse sur le dammara 
mâle, est plus blanche et plus brillante. Comme 
celle qui découle naturellement n’est pas très- 
abondante , on y supplée en faisant des incisions 
dans la partie inférieure du tronc de l’arbrè : on 
a soin sur-tout de les placer sur les noeuds mul- 
tipliés que présenté sa surface. Ces nœuds sont la 
partie la plus dure du bois , et sont remplis ainsi 
que lui d’une infinité de fibres et de veit^ qui le 
font ressembler au bois de l’érable : ils sont pro- 
tubéjans , et il en suinte une très-grande quan- 
tité de suc résineux qui s’y coagule , et les fait 
paroître comme des clous de cristal fichés sur 
la partie ligneuse. On en voit de semblables , 
mais plus minces et plus petits , dans toutes les 
parties de l’arbre , même sur les branches et sur 
les rameaux. 

Soit qn’on fasse des incisions à l’arbre , soit 
qué la résine s’épanche naturellement, on aeou- 
tume de bien nettoyer la terre autour de son pied , 
et d’y pratiquer des fossettes ou petits réservoirs 
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propres à recevoir la substance résineuse : moyen- 
nant cette précaution, elle est moins sujette à être 
chargée de parties hétérogènes. Si par hasard on 
découvre la racine , ce qu’on doit éviter comme 
pouvant être préjudiciable à l’arbre, elle fournit 
une assez grande quantité de résine. L’écorce de 
cette racine est blanchâtre , et chargée de beaucoup 
de nœuds frès-protubérans. 

Lorsque la résine est encore récente, elle exhale 
une odeur légère assez suave. En se desséchant elle 
devient complètement inodore, à moins qu’on 
ne l’expose sur des charbons ardens : l’odeur dé- 
veloppée par la chaleur est assez forte , et sem- 
blable à celle qui résulteroit d’un mélange de ré- 
sine de pin et de mastic , ou mieux encore à celle 
que produit la résine du canaris. Celle - ci brûle 
et s’enflamme très-facilement : elle pétille peu et 
rarement j mais elle rend beaucoup de fumée d’iiû 
goût acidulé et assez désagréable pour les^per- 
sonnes qui n’y sont pas accoutumées. 

On trouve , dans le commerce , des résines du 
dammara blanc qui ont différentes teintes. D 
y en a de blanches , de jaunâtres , de noirâtres; 
les unes sont entièrement transparentes, d’autres 
plus ou moins opaques. La nature fantasque 
en offre souvent des morceaux qui restent sus- 
pendus sous différentes figures bizarres et sans 
proportion. L’art a su tirer avantage de ces frag- 
mens, en leur donnant des formes plus régulière» 
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et plus élégantes par la manière dont on les taille ; 
ils imitent souvent les petits ouvrages fabriqués 
avec le succin , le jàiet , ou le corail. 

Le bois de ces arbres est blanc , et ressemble 
assez à celui du pin ou du cèdre. On en fait des mem- 
brures et des planches qu’on emploie à divers ou- 
vrages de menuiserie. Ce bois se polit aisément 
et dure assez long-temps dans les lieux secs , car 
l’humidité lui est contraire ; ce qui le rend inu- 
tile pour les constructions maritimes. On s’en sert 
plus particulièrement pour former quelques ca- 
banes , qui sont très-souvent détruites par le feu. 

Le dammara blanc de l’une et de l’autre va- 
riété croît naturellement dans les üeux écartés et 
montueux. On a remarqué que plusieurs de ces 
arbres , tombés par vétusté , se sont pourris en 
très-peu de temps , et se sont convertis en une 
terre rougeâtre, semblable à celle qui entouroit 
le pied de ces arbres avant leur chute. Parmi cette 
matière terreuse on distinguoit aisément les veines 
qui composoient ce végétal lorsqu’il étoit sur pied, 
et qui restoient parsemées dfc plusieurs ramifica- 
tions brillantes et résineuses. 

On a observé aussi qu’il se rencontre des frag- 
mens d’une couleur roussâtre, ou de miel, hril- 
lans en quelques endroits , et élégamment veinés. 
Ces fragmens sont le résultat des nœuds qui , par 
leur grande onctuosité et par leur dureté , ont 
résisté à la putréfaction ; ils ne pourrissent ja- 


( 352 ) 

mais , quel que soit le temps qu’ils restent enfouis. 

I 

C’est dominage qu’il ne s’en trouve pas d’assez 
considérables pour travailler certains bijoux. Ra- 
rement il s’en rencontre d’assez forts pour faire , 
des manches de petits cbuteaux , et on ne s’en 
sert guère que pour fabriquer des globules qui j 
servent d’ornement aux sommités de quelques 
bijoux à l’usage des femmes. 

Ces végétaux, assez rares dans les forêts, ne sont 
que très-imparfaitement connus, quoiqu’on les 
cultive à Amboine. On en rencontre à Malac, j 
dans les îles Moluques , à Bornéo, à Gilolo,à 
Java, et dans plusieurs autres parties des Indes 
orientales , toujours sur les montagnes et dans les 
lieux les plus écartés et les plus sauvages. Le mâle 
croît presque toujours isolé : il est très-rare d’en 
voir de rassemblés. Rumphius en a remarqué 
cependant quatre, sur un grand chemin près 
d’IIitu , remarquables par leur assemblage et par 
leur dimension prodigieuse ils sont si rappro- 
chés qu’ils semblent joints et produits par la 
même racine : deux de ces aibres se sont même 
réunis et attachés l’un à l’autre , un peu au-dessus 
du niveau de la terre , de manièr e à présenter' un 
siège commode ; d’après la définition qu’en donne 
, cet auteur , on pourroit les comparer aux restes 
• des cèdres du mont Liban que plusieurs voya- 
geurs ont observé êti’e ainsi placés par groupes. 

Le dammara femelle , en contradiction avec le 

mâle, 
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mâle, se trouve en grande quantité, et rassemblé 
de manière qu’il forme à lui seul des bosquets 
assez considérables pour qu’on puisse les qualiber 
du nom de forêts, et qui, par leur arrangement, 
sont faciles à pénétrer. Cette différence est sans 
doute produite par celle qui se trouve entre leurs 
fruits ; ceux du mâle parviennent en trop petit 
nombre à maturité pour servir à le propager. 

Le plus grand usage de la résine des dammara 
blancs est pour la fabrication des flambeaux.' Les 
habitans d’Amboine, qui en font une grande con- 
sommation , ne mettent pas beaucoup de façon à 
les composer. Ils prennent des morceaux de cette 
résine, qu’ils amollissent en l’exposant à un feu 
très-doux ; ils la roulent ejisuite eu cybndres 
alongés , qu’ils recouvrent et enveloppent de dif- 
férentes feuilles. Il leur importe peu qu’elle soit 
pure ou mêlée d’ordure; ils l’emploient telle qu’ils 
la recueillent. Ces flambeaux brûlent avec assez 
d’égalité , et sans beaucoup pétiller, ni produire 
un trop grand nombre d’étincelles : le principal 
défaut qu’ils aient , c’est de se couronner comme 
les chandelles composées de la résine du pin 
dont se servent nos paysans. Le chapeau incom- 
mode qu’ils forment, intercepte la lumière; d’ail- 
leurs la fumée qui s’en exhale , teint en noir les 
heux qu’ils éclairent ; aussi cette espèce de flam- 
beau n’est guère en usage que parmi le peuple. 
Du reste, les égoutturcs qui s'eu défacbcnt très- 
I. ' Z 
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fréquemment , ne sont point dangereuses pour 
njettre le feu; lors même qu’elles tombent toutes 
enflammées, elles s’éteignent promptement d’elles- 
mêmes ; mais leur chaleur est si grande qu’elles 
brûlent d’une manière violente , lorsqu’elles tom- 
bent sur quelque partie du corps. 

On parvient difficilement à" fondre cette résine, 
ce qui porte un très-grand empêchement à l’usage 
qu’on pouiToit en faire pour calfater les vaisseaux. 
Lorsqu’on l’a quelquefois employée, ce n’a été 
qu’en y joignant quelqu’huile , ou quelque corps 
gras. On s’est cependant aperçu que , même avec 
cette modification , elle devenoit d’une plus grande 
dureté que les autres résines , et qu’en se dessé- 
chant trop promptement , elle se détachoit faci- 
lement des bois sur lesquels elle étoit appli- 
quée ; elle est , dans cet état , très-sujette à tom- 
ber par écailles. 

,Ces considérations en ont fait presque totale- 
ment abandonner l’usage; elle ne sert plus que 
pour faire des flambeaux, et fabriquer des manches 
de couteaux assez élégans , à quoi se prêtent sa 
grande dureté , et son éclat lorsqu’elle est purifiée. 
Les Macassars en ornent leurs crics ainsi que leurs 
autres armes, et le font avec assez de goût. On 
met aussi en œuvre les petits fragmens de celle 
qui se trouve en larmes sur les branches ; on les 
tourne en globules , de la forme des perles des- 
tinées à fabriquer des colliers pour les femmes : 
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ces fragmens jouent tcès-bien le süccin. On em- 
ploie aussi cette 'résine , réduite en poudre, aux 
mêmes usages que la sandaraque; ôn pourroit 
peut-être la substituer à celle-ci dans l’art du 

vemisseur. 

« 

Quant à ses vertus médicinales , on les ignore ; et 
l’on connoît très-peu de cas où elle soit employée , 
sa dureté l’empêchant d’entrer dans les emplâtres. 
On sait cependant que les Indiens s’en servent 
dans quelques occasions où ils se sont faits des 
piqilres , après avoir enlevé avec soin les épines 
ou les échardes qui les ont blessés. Ils font dé- 
couler sur la plaie des gouttes ardentes de cette 
résine enflammée j ils évitent par-là qu’elle ne se 
change en ulcère. Ce remède, quelque douloureux 
qu’il paroisse , fait à peine impression sur les 
pieds calleux et racornis des peuples de ces 
contrées. 

Le bois de ces arbres est très-fragile et peu' pro-^ 
pre à supporter des fardeaux , ce qui empêche de 
le mettre en oeuvre pour aucune espèce de cons- 
truction. En revanche, il est excellent pour le 
chauffage j il s’enflamme facilement , dure assez 
long-temps, et fournit une assez bonne braise. La 
seule incommodité qu’mon en éprouve, provient de 
la forte odeur qu’il exhale , et qui ressemble 
assez à celle du mastic qu’on tire du lentisque ; 
cette odeur est plus vive «et plus marquée si on 
râpe le bois, et si on le répand sur des diarbons 
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ardens. Malgré sa facilité à s’enflammer , on l’eni' 
ploie très-rarement dans les cuisines ; on a observé 
que la fumée produite par la résine dont il est 
imprégné , donnoit aux viandes un mauvais goût, 
et une couleur rouge, souvent noirâtre et dégoû- 
tante. 

Lés Ethiopiens composent une assez bonne 
encre avec le noir de cette fumée , qu’ils ont grand 
soin de recueillir. Pour faire cette encre, ils lavent 
deux ou trois fois la matière qui doit la compo- 
ser , dans de l’eau claire , puis deux fois dans de 
très-fort vinaigre qu’on fait évaporer; il reste 
une masse qui se dessèche, et qu’on remet pour 
la dernière fois dans l’eau avec laquelle on la mé- 
lange. On y ajoute quelques ingrédiens propres à 
fixer la couleur, et à épaissir la liqueur au degré 
nécessaire pour en faire une bonne composition, 
qui n’est à son point qu’après un mois entier et 
plus , pendant lequel pii a soin de la remuer tous 
les jours. 

Les jeunes dammara blancs ont une figure très- 
élégante ; ils iiiîitent assez celle des cèdres. Le 
tronc, *qui s’élève, en droiture, est garni , assez 
près de la terre , de rameaux et de feuilles laté- 
rales. Ces arbres ont cela de particulier , que les 
branches transversales , placées au nombre de 
deux ou de quatre , sont posées en forme de 
cercle , et que , dans l’intervalle contenu en- 
jr 'elles , il sort des feuilles du tronc même ; c« 
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iont ces petits rameaux et ces feuilles qui forment 
dans la suite ces noeuds d’où découle une si grande 
quantité de résine. Si on coupe les jeunes arbres, 
la résine qui en sort est très-odorante, et plus 
suave que celle des arbres adultes. 

Le dammara de Ceylan se subdivise aussi en 
arbres mâle et femelle , qui on t l’un et l’autre à 
peu près la même forme et le même port. Ce 
végétal s’élève à une très-grande hauteur } il est 
ordinairement très-droit : on en trouve cependant 
qui se courbent. Son écorce est épaisse, très-' 
garnie de rides et de crevasses, quoiqu’elle pa- 
roisse assez unie : sa couleur est rousse ; elle a 
une teinte plus claire et verdâtre sur les jeunes 
branches, où elle est tout-à-fait lisse. Ces branches 
et les rameaux qui en sont chargés s’étendent 
très-loin , et forment une tête légère irréguliè- 
rement contournée. Comme ces rameaux sont eu 
assez petit nombre , et qu’ils sont fournis de peu 
de feuilles , la plupart perfor^ et lacérées , 
l’arbre a un aspect assez difforme et assez dé- 
sagréable. 

O / 

Ijes feuilles de ce dammara sont assez médiocres , 
simples et tremblantes. Leur couleur est d’un 
vert obscur} elles sont lisses dans leur partie 
supérieure , mais très-velues à leur revers. Leur 
ongueur assez ordinaire est de cinq à huit pouces, 
sur deux de largeur. Elles soût un peu obtu- 
ses à leurs extrémités , et garnies de nerfs ou côte» 
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parallèles et transversales , pea protubérantes. 
Le pétiole commun qui les supporte , au nom- 
bre de six ou de sept, est légèrement lanugineux, 
et garni de noeuds ou genoux 3 sa couleur est fauve 
ou d’un noir verdâtre. 

Les fleurs paroissent , tant aux extrémités que 
vers les aisselles des rameaux 5 elles forment des 
grappes divisées , portées sur de petits péduncules 
latéraux, qui ne sont ni de grandeur uniforme, 
ni rangés symétriquement. Elles se présentent d’a- 
bord sous la forme de boutons aigus , jaunâtres , 
qui s’épanouissfent et s’ouvrent en fleurons com- 
posés de cinq pétales étroits, jaunes, et termi- 
nés en pointe. Ces pétales- sont appuyés sur un 
calice d’une seule pièce , qui représente un petit 
panier : ce calice renferme aussi cinq étamines , 
qui , par leur largeur, semblent être cinq nouveaux 
pétales un peu plus minces que les autres, et qui 
ferment le chapéau de toute la fleur, dont 1a figure 
se trouve alors arrondie. Ija chute de ces pétales 
et de ces étamines met à découvert une espèce de 
nouvelle fleur , portée sur le même calice , et 
composée de trois pétales larges , et longs .d’en- 
viron deux doigts , étroits à la base , élargis en 
spatule vers l’extrémité supéimure. Ces pétales, 
pourpres et lanugineux dans le principe, s’obs- 
curcissent ensuite , et prennent une teinte rous- 
sâtre à mesure qu’ils se fanent j ils sont cannelés 
dons toute leur longueur , et garnis de veines laté- 
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raies très-apparentes. Entre ces espèces de pé- 
tales, on aperçoit trois autres corps qui ont quel-, 
que ressemblance avec eux , et qui sont formés en 
façon de languettes j c’est le rudiment du fruit 
qui se développe en s’élargissant avec le temps. 

Ce fruit est une espèce de noix qui n’est guère 
plus grosse que la moitié d’une noisette , large à 
sa base , et se terminant en pointe émoussée : sous, 
une écorce assez molle on trouve une amande- 
d’une saveur styptique et amère. La plupart do 
ces noix, rances et corrompues, sont inutUes pour 
la nourriture. 

Une particularité assez remarquable aux jeune» 
arbres, c’est qu’il paroît à l’extrémité de leurs ra- 
meaux de fausses fleurs, ou fleurs bâtardes , com- 
posées d’un amas de folioles ou pétales écailleux , 
qui ont l’air de fleurs doubles , mais qui bierilôi; 
se transforment en petits rameaux et en feuilles. 
Cette observation singulière a été faite par Rum- 
phius : pendant seize années consécutives, il a cons- 
tamment vu cette espèce de fleurs bâtardes sur de 
jeunes dammara de Ceylan qu’il cultivoit ; elles 
l’ont trompé long-temps , et ce n’est qu’après cet 
intervalle de temps que ces arbres ont produit 
de véritables fleurs suivies de fruits. A cette époque 
les fausses fleurs ont di^aru , ou du moins sont 
devenues très-rares. 

Le bois du dammara de Ceylan , mâle , est de 
couleur rousse, tirant sur le vert lorsqu'il est frai- 
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cliement coupé j car en séchant il devieul dW 
brun obscur et presque noir. Il est d’ailleurs 
assez dur , pesant , composé d’un très-grand nom- 
bre de fibres divergentes, qui sont un obstacle 
à ce qu’il se polisse facilement et proprement. 
Sa substance , exti’aordinairement grasse et rési- 
neuse , s’y oppose pareillement. Il est assez com- 
mun de rencontrer dans ce bois des veines d’une 
résine très-blanche, qui tombe en le travaillant, 
et qui laisse par sa chute des cavités qui défigu- 
rent les planches et les membrures, en les ren- 
dant inégales 5 du reste, cette résine blanche et 
friable ne découle naturellement de l’arbre qu’en 
très-petite quantité , à moins qu’il ne soit très- 
vieux. 

L’arbre qu’on appelle femelle a le tronc beau- 
coup plus garni de noeuds que le mâle j la tête est 
plus épaisse et plus fournie de rameaux 5 les feuilles 
plus longues sont alternes : les folioles , attachées 
sur une queue ou filet comirum, au nombre de 
huit de chaque côté, sont jrlus ou moins longues; 
les inférieures, ainsi que les supérieures, sont 
plus petites , et ne portent que six ou huit pouces 
de longueur , et ainsi graduellement ; tandis que 
les intermédiaires en ont neuf, et quelquefois onze, 
sur une palme de largeur. Outre le support com- 
mun , ces feuilles sont portées chacune sur un pé- 
tiole épais, couvertes de nervures , dirigées jen tout 
sens: elles sont aussi velues dans le revers, niais 
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beaucoup moins que celles de l’individu mâle ; elles 
sont plus molles et plus échancrées. Leur couleur 
est vin vert pâle. Elles claquent et font du bruit lors- 
qu’on les manie, ou qu’elles sont agitées par le 
vent. 

Les fleurs de cet arbre ressemblent en tout à 
celles du précédent , à la grosseur près , beaucoup 
plus considérable dans celui-ci. Ce sont le même 
calice , le même nombre de pétales et d’étamines , 
et la même quantité de corps constituons. L’em- 
bryon du fruit est placé , comme dans le premier, 
en forme triangulaire ; les jeunes arbres portent 
de même des fleurs bâtardes. 

La noix est grosse comme une forte aveline. La 
fleur de cette variété reste long-temps attachée au 
fruit, et netombe même assez généralement qu’avec 
lui. 

Le bois est sensiblement plus blanchâtre que 
celui du dammara mâle ; il est aussi plus léger et 
plus spongieux , ce qui le rend absolument inutile 
à toute espèce de construction. 

II découle de cette espèce , même naturellement, 
et sans avoir besoin d’y faire des incisions, une 
abondance étonnante de suc résineux , couvert 
d’une couleur fauve. On le voit de toutes parts 
suinter par les crevasses de l’écorce et les gerçures 
qui s’y fonnent. On en trouve encore en très- 
grande quantité sous cette écorce même, et proche 
le bois. De tous les arbres qui rapportent de la ré- 
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sine , c'est celui que Pon croit en rendre le plus. R 
en est fourni à un tel point, que cette substance, 
découlant de toutes les parties de ce végétal, forme 
souvent des grumeaux pendans de ses branches , 
qui ont cinq ou six pieds de loi^ueur , et sen^- 
blent de nouvelles branches renversées et dé- 
nuées de feuilles. Ces grumeaux , uniquement 
composés de résine condensée en se séchant au fur 
et mesure qu’elle a découlé , se recouvrent sans 
cesse de nouvelles couches , dont l’assemblage 
forme des corps solides , quelquefois de la gros- 
seur de la cuisse , mais plus communément de celle 
du bras , et contournés de manière qu’ils repré- 
sentent assez bien et en grand, ces rochers arti- 
ficiels de sucre candi qu’on met quelquefois pour 
servir d’ornement aux desserts. 

Cette résine , appelée dans les Indes du nom 
générique de dammarai , nom commun à plu- 
sieurs espèces de sucs résineux, même à ceux qui 
sont fournis par des arbres de différens genres , 
se durcit prodigieusement et très-vite. Sa couleur 
est assez ordinairement fauve j d’autres fois elle 
prend une teinte d’un vert obscur. On en ren- 
contre de lucide , à demi-transparente, et très- 
ressemblante au succin ou ambre jaune tel qu’il 
sort de la terre , et dont on a beaucoup de peine 
à le distinguer : quelques-uns de ses fragmens sont 
même plus brillans que cette production terrestre 
la plus pure. La substance qui seiroiivc sur les vieux 
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individus , a un plus grand rçpport à la colophane. 
Lorsque des arbres placés très-près des rivières y 
laissent découler dans l’eau des fragmens de ré- 
sine , ces fragmens sont entraînés par le courant 
vers la mer qui les rejette souvent sur ses côtes : 
c’est sur tout dans cet état que cette substance 
contracte un coup-d’œil ridé et jaunâtre ; elle est 
cependant très -jblanche à l’intérieur , et si dure 
qu’il n’y a rien d’étonnant qu’on la prenne pour 
du véritable succin. 

Cette substance broyée répand une odeur peu 
agréable , et qui approche beaucoup de celle da 
la résine cuite ou colophane. La poussiète qui en 
provient s’attache fortement aux mains : si on 
l’expose sur des charbons ardeus , son odeur se 
change et devient assez suave. Elle semble com- 
posée d’un mélange de colophane , d’encens et 
d’autres aromates joints ensemble , auxquels eU» 
participe plus ou moins, selon le temps qu’elle est 
restée dans les eaux qui l’ont élaborée. 

Ce qui distingue la résine du dammara de plu- 
sieurs autres , c’est que celle-ci , étant en même 
temps et plus dure et plus onctueuse , n’est pas 
inflammable au même degré. Elle pétille pro- 
digieusement , et fournit de fréquentes étincelles ; 
il sembleroit ^u’on eût ajouté du sel à cette subs- 
tance , sur-tout à celle qui découle naturellement 
de l’arbre, ou à celle qu’on a fait inacérer pen- 
dant quelque temps dans des liqueurs aqueuses. 
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C’est de toutes les rçûnes celle qui est susceptible 
d’ctre réduite en poussière la plus fine. Si on 
l’expose à l’ardeur du soleil , bien loin d’entrer en | 

fusion , elle durcit de plus en plus : si on la place j 

sur une pelle rougie, elle se liquéfie, ne s’en- 
flamme que difficilement et légèrement, se gonfle | 
cl fournit une grande quantité de bulles. Dans les 
cas où elle s’enflamme le plus violemment , son | 
feudurc peu et s’éteint avec facilité et très-promp- i 
tcment , signe évident que le sel volatil dont elle 
est composée , est en plus grande abondance que les j 
parties oléagineuses. 

Outre le nom de clamrnarat , on donne à cette 
résine , et assez généralement , dans plusieurs 
contrées des Indes orientales , le nom de colo- 
phane. Elle y est d’un très - grand usage pour 
espalmer et calfater les vaisseaux ; mais on y suit 
une méthode différente de la notre dans l’emploi 
du goudron. On ne la met en oeuvre ni entière- 
ment fondue , ni unie par ébullition à aucun corps 
graisseux , cette fusion et cette amalgame étant de 
la plus grande difficulté. 

Voici le procédé que suivent les Malais : on 
réduit la résine en une poudre très - déliée , ce 
ou’on fait en la triturant à sec , on en l’iiumec- 
tant d’une très -petite quantité d%au. Lorsque i 
c-ette poudre est à un degré de finesse conve- ! 

nable, on la pétrit légèrement, et on la verse i 

dans des vases en l’arrosant avec une décoction 
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de feuilles et de copeaux de calabas , ou d’Iiuile 
fournie par le même arbre , ce qu’on ne fait que 
peu à peu et par petites doses. Quand la matière 
paroît assez imbibée , on la broie à grande force 
dans des poêles exposées à un feu très-doux , en 
la retournant pour la mêler et l’élaborer avec 
des bâtons ou espètes de spatules , ce qui dure 
jusqu’à ce que cette pâte devienne molle et flexible 
comme celle des boulangers. Il faut noter que cette 
amalgame, qui réussit toujours trés-paifaitement 
avec la décoction ou l’huile du calabas , ne sa 
joint que très-difficilement avec tout autre liquide 
aqueux ou oléagineux , desquels il se sépare même 
avec facilité. 

Lorsque ce mélange est à son degré de perfec- 
tion, on l’étend, et on forme des filamens longs 
et étroits qui s’appliquent , comme l’étoupe ou 
la mousse , sur les sutures des vaisseaux dans les- 
quels on l’introduit , en l’aplanissant au moyen 
d’un instrument fait en spatule ou en truelle : cette 
mixtion s’endurcit de plus en plus , sur-tout dans 
l’eau de la mer. On emploie Jfi. même pâte pour 
rejoindre et souder le verre ou la porcelaine cassés. 
Cette composition n’est pas moins, propre à cet 
usage;' elle est même plus adhérente que toutes 
les espèces de colophane ou de résine qu’on y 
emploie ordinairement : elle a de plus cet avan- 
tage ; quelque chaudes que soient les liqueurs 
<Jans lesquelles on plonge un vase ainsi recollé. 
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ou dont on le remplit , loin de fondre cette résine 
et de décoller le vase , elles ne contribuent au con- 
traire qu’à la durcir et à la consolider. 

Lorsque les Malais veulent enduire l’extérieur 
de leurs vaisseaux , ils emploient une autre mé- ‘ 
thode , et préparent différemment la colophane- 
dammarat j ils en font un mélange avec de l’huile et 
de la fchaux vive : après avoir réduit, tant la matière 
minérale que la végétale, en une poudre très-fine, 
ils noircissent ce mélange avec du charbon de 
vieux roseaux aussi réduits en poussière. Cet en- 
duit, assez brillant, conserve le bois de ces bâ- 
timens maritimes si long- temps qu’on en a vu du- -, 

rer prés de deux siècles , avantage que n’ont point ( 

les constructions faites en Europe , et qu’on ne i 

peut attribuer à la qualité du bois dont ils se [ 

servent , puisque le tec , qui est l’arbre le plus i 

en usage dans ces contrées , ne dure pas plus que i 

les autres lorsqu’il est employé par les Européens, i 

et dénué de ce calfatage. On ne doit composer \ 

de cette préparation comme de la première pâte, o 

que la quantité nécessaire pour l’instant; car n 

elles se durcissent très-vite l’une et l’autre, de 
manière à ne pouvoir plus se manier facilement, n 
quelqu’addition que l’on y fasse de substances oléa- I 
gineuses : bien pluà , cette dernière préparation ^ 
enlève absolument à cette composition sa friabi- ij 
lité , et la rend totalement inutile lorsqu’une fois i( 
elle est sèche. - a 
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Un des plus grands usages de cette résine , est 
la composition des flambeaux. On les prépare 
avec beaucoup d’art , parce qu’il s’en fait un très- 
grand commerce, et qu’on en transporte une très- 
grande quantité de Siam , de Bantam et d’autres 
parages des Indes orientales , à Batavia , où l’on 
fait une très-grande consommation de ces flam- 
beaux pour éclairer les rues. 

La fabrique de ces torches consiste à mêler 
cette résine , réduite en poudre , avec une quan- 
tité proportionnée de balle de riz un peu hu- 
mectée. On entoure cette préparation de feuilles 
à demi-desséchées de roseaux de diverses' espèces , 
ou de petites branches de calabas , et on en 
forme des flambeaux d’un pied de longueur ou 
plus : on les recouvre de plusieurs couches de 
chaux. Ces luminaires s’enflamment très-facile- 
ment J mais aussi ils s’éteignent très - vite , et 
sur-tout ne résistent pas aux grands vents. Ils ex- 
halent une odeur assez agréable , à laquelle il faut 
cependant être accoutumé , parce qu’elle est forte, 
et porte violemment à la tête. 

Ces flambeaux , tels qu’ils se débitent à Batavia, 
ne sont composés que de la résine la plus pure. 
Les habitans de Bornéo ne mettent pas tant de 
façon à ceux qu’ils fabriquent pour leur propre 
usage. Ils emploient cette substance sans la puri- 
fier , et encore chargée d’ordures , d’autant mieux 
qu’ils la mélangent avec une terre assez noire, et 
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da.is cet état, ils l’entourent simplement de feuilles, ! 

sans y ajouter de la chaux. Cependant , lorsqu’ils 
peuvent se procurer de la résine plus épurée , ils 
lui donnent la préférence , celle chargée d’ordures 
étant plus susceptible'dc pétiller et de répandre des 
étincelles qui brident cruellement lorsqu’elles at- 
teignent la peau. Les Macassars choisissent les 
morceaux les plus purs pour joindre aux aromates , 
dont ils composent leurs parfums : çette résine ! 
augmente leur odeur , et leur donne plus de con- ' 
sistance. i 

Cette espèce de dammara , principalement le 
mâle , fournissant des troncs très-droits et un bois 
assez solide , se débite en membrures , en plan- 
ches , et en quelques pièces de charpente qu’on 
emploie aux constructions , tant civiles que ma- 
ritimes. Nos constructeurs se sont cependant aper- 
çus que ce bois étoit très-susceptible d’être percé 
par les vers , accident que les habitans du pajs 
attribuent à l’ignorance de nos artistes qui em- 
ploient le bois trop vert, et encore trop garni de 
parties grasses. 

Ce même bois sert aussi à brider et chauffe très- 
bien 5 mais il déplaît beaucoup à nbs cuisiniers 
qui se plaignent de son odeur et de son pétille- 
ment. Ces défauts doivent s’attribuer à la grande 
quantité de sucs résineux'qu’il conserve long temps 
après avoir été coupé , au point que , dans les 
arbres même putréfiés , on trouve de grands mor- 
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waiix de résine rassemblés , et semblables à des 
veines de glace. 

L’écorce de ce végétal a aussi quelqu’utilité. On 
la fait sécher ; on la ramasse et on la conserve avec 
soin pour entretenir et augmenter le feu-dans les 
fourneaux des forges et des taillanderies. On se 
sert également de flambeaux fabriqués avec cette 
écorce roulée. Les bêtes fauves , sur-tout les san- 
gliers , sont très-friands de son fruit : ils se plaisent 
aussi à l’odeur de sa résine. Ondes voit se frotter 
et se dresser même contre l’arbre, pour recevoir 
sur toutes les parties de leur corps une plus grande 
quantité de l’humeur résineuse. 

Cette espèce de dammara croît à Amboine , à 
Sumatra , à Bornéo , à Macassar, à Siam , sur la 
côte de Malabar , et dans plusieurs autres lieux 
des Indes orientales. Il .se plaît sur les bords des 
rivières et de la mer ; il demande des terrains hu- 
’mides. 

Le dammara des C-élèbes est aussi très-élevé , 
et d’une forte dimension. II est garni de beaucoup 
de noeuds ^très-protubérans et d’excroissances qui 
se rencontrent sur-tout vers la partie inférieure du 
tronc. 

Les feuilles sont plus courtes que celles du pré- 
cédent , mais plus larges et plus épaisses, et elles 
ont une figure un peu arrondie : du reste, elles 
sont à peu près de la même forme et également 
striées. Les fleurs n’ont d’autre difierence que la 
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grandeur ; mais le fruit est un peu dissemblable, 
étant de la grosseur d’un limon ordinaire, et se 
divisant en grandes écailles. 

I^a résine de cet arbre se débite en gâteaux de 
plus d’un pied de longueur. Elle est assez ordinai- 
rement d’une couleur cendrée à l’extérieur, et si 
pulvérulente, qu’on diroit que ces gâteaux ne sont 
composés que d’une terre pure , tant soit peu hu- 
mide. Mais l’intérieur en est très-pur , solide , à 
demi-transparent et comme corné, noirâtre dans 
certains endroits , blanc dans d’autres , lacté 
à peu près comme la résine - animé , persistant 
dans ses difierentes teintes , et ne prenant jamais 
une couleur rougeâtre comme la résine du dam- 
mara d’Ainboine. Elle est moins transparente 
que celle-ci, mais plus dure, sans odeur notable, 
' à moins qu’on ne l’expose sur des charbons ar- 
dens ; elle en répand alors une assez suave , et qui 
approche de celle de la résine-tacamahaca , tirant 
cependant un peu sur l’acide : elle s’enflamme ai- 
sément et sans pétillement considérable. C’est 
l’arbre qui fournit les blocs de résine de la plus 
forte dimension : on en trouve quelquefois sus- 
pendus aux branches,, qui pèsent jusqu’à cinq 
cents livres. 

Cette résine a quelques qualités qui la distin- 
guent des autres. Elle se liquéfie assez facilement 
sur le feu , et s’amollit beaucoup dans l’eau bouil- 
lante , ce qui annonce qu’elle est . plus grasse et 
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plus facile à manier que celles des autres damniara î 
aussi en prépare-t-on des chandelles plus rdfcher- 
chées. On la ramollit presque jusqu’à la liquéfac- 
tion ) par le moyen de l’eau bouillante , et on en 
forme, en la maniant av^c les mains , des 'espèces 
de bougies de la longueur de quatre à cinq doigts , 
qu’on enveloppe de feuilles. Ces bougies brûlent 
et donnent ime lumière égale et exempte de pé- 
tillement. On eh fabrique aussi de très-grands flam- 
beaux, en introduisant cette résine, fondue à feu 
nu , dans des roseaux préparés pour cet efiet. 

Une autre utilité de cette substance est l’emploi 
qu’on en fait pour souder les manches des armes , 
des couteaux et des outils : c’est une espèce de ver- 
nis, qui rend très-luisans les carquois et les four- 
reaux qui en sont enduits. 

On fait aussi usage du bois , principalement des 
nœuds, qui sont très-durs et difficiles à travailler : 
on fabrique avec eux des manches de cric , et on 
en fait plusieurs autres ouvrages de tour. On ignore 
d’ailleurs s’ils sont utiles , soit pour les arts , soit 
par rapport à leurs vertus médicinales. 

Cette espèce de dammara , qui se rencontre 
dans plusieurs lieux des Indes orientales , croît 
plus particulièrement dans les îles Célèbes. 

Le dammara , placé sous le cinquième numéro, 
n’a pas une dimension moindre que les précédons. 
Sa tige s’élève très-droite j elle est couronnée par 
un assez grand nombre dp branches courbées et 
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rempKes de nœuds. L’écorce est par-tout d’une 
couleur grise et cendrée , très-unie dans toutes les 
parties de l’arbre. Les rameaux sont géniculés, 
ainsi que les supports des feuilles qui ont quelque 
ressemblance avec celles^ du canaris , quoiqu’elles 
^ soieut un peu plus petites , et dénuées de stipules. 

Les fleurs ne difierent en rien de celles des autres 
dammara. 

« 

, ' Quant aux fruits, attachés à des pédoncules assez 

courts , qui sortent des aisselles des rameaux et des 
feuilles, ils sont rassemblés en grappes , et ressem- 
blen t un peu à ceux du canaris. Les noix, médiocre- 
ment dures, contiennent, sous une écorce mollasse, 
une espèce de moelle sèche divisible en deux , et 
quelquefois en quatre segmens. De quelque côté 
qu’on les ouvre , ces segiuens sont oblongs ; leur 
saveur est austère, très-amère et désagréable. 

Il distille, tant du tronc que des autres parties ’ 
de cet arbre , une résine jaunâtre, qui ne sèche 
jamais parfaitement. 

Ce végétal ne paroît guère recommandable que 
‘ par la nature de son bois , qui est plus dur et plus 

^ ' aisé à travailler que celui des autres dammara , et 

en conséquence mieux employé pour les construc- 
tions civiles. 

, Ce dernier dammara est indigène à Amboine. 

On ajoutera à cet Article des dammara, que, dans 
le commerce qui se fait dans celte partie du globe , 
on trouve une résine appelée caméole , à cause 
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de sa ressemblance avec la pierre de ce nom. (Celui 
que les Indiens lui donnent est mor ou ramach 
daging. ) Cette résine est si semblable par toutes 
ses qualités à celle du dammara de Ceylan , qu’on 
l’a présumée n’étre qu’un composé desfraginens les 
meilleurs et les plus purs de cette dernière , pré- 
parés par l’art. On croit s’apercevoir en effet qu’elle 
a été fondue et versée dans des moules : elle est or- 
dinairement très-unie, douce au toucher, formée 
en fragmens de deux pouces au plus de longueur, 
et de la mqme grosseur, blanchâtre et tant soit peu 
mucilagineuse en dehors, variée par des canne- 
lures et des rides très-blanches en dedans , pres- 
que lucide , ayant beaucoup de rapport au succin 
blanc, ou à la caméole connue sous ce nom, et 
sous celui Aegagateon jaiet rouge. En la brûlant., 
elle exhale une odeur qui lui est particulière , très- 
forte , et cependant agréable. 

' On ne peut assurer avec certitude que cette ré- 
sine soit le produit de quelqu’arbre de l’espèce des 
dammara : on la rencontre ordinairement dans les 
crevasses des rochers, rassemblée de la mèmG-r'’a- 
nière que le bitume ou la colophane minérale. G’est 
dans ces excavations qu’elle pourroit contracter 
cette forme unie : cependant les Malais qui font 
grand cas de cette résine , très-rare , et dont ils 
ignorent l’origine , se persuadent qu’elle est une 
préparation de la résine de leur dammara, qui se 
fabrique dans une île nommée Cremé , et non 
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ailleurs. Ils se croient fondés dans leur conjec- 
ture , en ce que cette île est couverte de cette es- 
pèce d’arbres : ils assurent même qu’il se rencontre 
de cette carnéole dans leurs contrées , aux en- 
di oits où ces végétaux croissent en plus grande 
abondance , et autour des racines de ceux qu’on 
trouve au milieu des rochers. 

On ri’emploie cette espèce de résine ni à fabri- 
■querdes flambeaux , ni à brûler des parfums; mais 
elle est d’un assez grand usage en médecine , et 
entre dans un breuvage composé avec quelques 
plantes , et indiqué pour les femmes en couche , dont 
la convalescence est pénible. Les Portugais la subs- 
tituent quelquefois à l’encens , et lui attribuent 
une vertu admirable pour la purification de l’air. 

On trouve dans la même île d’où l’on tire la 
carnéole , une gomme-résine molle , de la consis- 
tance de la myrrhe , mais moins pure et d’une 
substance qui ne s’affermit jamais entièrement. 
Les habitans de cette île composent avec cette ré- 
sine certaines pastilles qui ont l’air d’un miel 
condensé par le moyen de quelqu’agent , mais 
moins visqueuses et moins adhérentes : ces pas- 
tilles , d’üne saveur fade et presqu’insipide , ont 
seulement un goût légèrement salé. Quand on les 
mâche , elles paroisseilt un peu pierreuses ; ce qui 
provient sans doute de ce qu’on arrache aussi cette 
résine du sein des rochers. 

t 

On ertiploie ces pastilles "aux mêmes usages que 
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la carnéole. Quoique cette résine soit réputée mi- 
nérale , il y a cependant apparence qu’elle a la 
même origine que les dammara ou quelques végé- 
taux analogues dont elle est le produit. On en fait 
une préparation avec un fruit noir et écailleux ^ 
nommé hadma , qui sert dans tous les cas où les 
astringens sont nécessaires; et on assure que les 
filles de ces contrées l’emploient pour réparer- 
leur Virginité perdue. 

SECTION SECONDE. 

Des Calahas, des' Bistangor^ du Tacamahaca et du 
Touraha. 

§ I". 

tE CALABAS, ou lecATAPA, arbre exoti- 
que, nucifère. 

1. Calophylbtm inopJiyllutik. XoK. 

, Le calophylle inophylle. 

Calophyllum foUis obtusis ; fructibus sphœricit, 
flavescentiius. Lin. 

Le calophylle à feuilleS>émoiuséea; à froits sphé- 
roïdaüx , jaunâtres. 

Donna. Rni. 

Le ponna. 

Bistangor maritima. Rim. 

Le bistangor maritime. 

Inophyllum flore quadrifido. Buaif.. 

L’inopbylle à fleur divisée eu quatre. 
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2. Caîophyllum-calaha. J a. 

Le calophylle-calabas : bois marie. 

Calopliyllum-calabas , foliis ovatis ; fructihm oio* 
vatis , ruberrimis. Lin. 

Le calophylle-calabas J à feuilles ovalaires ; à fruits 
ovoïdes , de couleur très-rouge. 

^ Foraha , vel tacamahaca insularum Madagascar et 

Borhoniœ, 

Le fouraha, ou le tacamahaca des îles de Madagas* 

car et de Bourbon. 

1 

5. Bistangor silvestris. Rüm. 

Lié bistangor des forêts. 

Calaba acuminata , siae calophyllum acumina- 
tum; foliis ovato-oblongis ,acutis ; fructibus ova- 
tis , acuminatis. 

he calabas acuminé , ou le calopbylle à pointes ; à 
feuilles ovalairement oblongues; à fruits terminé 
par une pointe aiguë. 

4. Bistangor monlana. Rum. 

Le bistangor des montagnes. 

Comme il a été très-souvent question des cala- 
bas dans la Section précédente , et que d’ailleurs sa 
résine a des qualités très-analogues avec celle des 
arbres résineux qui approchent de la térébenthine, 
on a cru devoir les placer immédiatement après 
les dammara. 

Il y* a plusieurs espèces ou variétés du calabas. 
IjC premier est un très-grand arbre ; il en est très- 
peu qui puissent entrer en concurrence avec lui, 
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soit pour la hauteur, soit pour la grosseur de son 
tronc qui s’élève en droiture, quoique toujours in- 
cliné vers les eaux , sur- tout vers celles de la mer, 
qui semble l’attirer, et au bord de laquelle il croît 
plus particubèrement. Il y compose souvent des 
bosquets dont les sites rojuantiques sont propres à 
exercer l’imagination. 

L’écorce de cet arbre est très-épaisse, ridée, 
rude, aussi remplie d’inégabtés ou de tubercules 
que le dos de l’ortie , pesante, d’une couleur sale et 
noirâtre. Elle se fend très-aisément , et se divise 
en crevasses qui la font paroître comme couverte 
d’écaille^ Il suinte de cette écorce , quoiqu’assez 
rarement , un suc résineux ou gomme visqueuse , 
et de couleur jaunâtre. La cime de l’arbre n’est 
fournie que d’un petit nombre de branches ; mais 
elles sont très-grosses , souvent même autant que 
le tronc. Leur situation est latérale ; elles paroia- 
sent en partie nues , et chargées vers leur extré- 
mité d’une très-grande quantité de rameaux pleins 
de rides et de noeuds, dont la réunion offre l’aspect 
d’une cime épaisse. 

Les feuilles sont d’une forme belle et très-élé- 
gante j leur longueur ordinaire est de huit pouces, 
sur quatre à cinq de largeur ; leur couleur est d’un 
vert tirant un peu sur le jaune citrin , plus pâle 
cependant au revers. Ces feuilles sont opposées, et 
comme disposées en croix et de quatre en quatoe; 
leur forme est ovalaire j elles sont roides et lui- 
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santés sans aucune échancrure : on en trouve seu- 
lement quelquefois de très - légères vers le som- 
met. Les pétioles qui les soutiennent sont courts 
et obtus } ils donnent origine à un nerf protubé- 
rant dans la partie inférieure de la feuille, et qui 
finit en triangle vers son extrémité. Elles sont de 
plus garnies en tout sens et des deux côtés , d’une 
infinité de nervures ou veines très-déliées. 

Les fleurs sont très-grandes , et sortent en 
grappes des aisselles des feuilles , ou de l’extrémité 
des rameaux. Elles sont généralement hermaphro- 
dites : ori en trouve cependant assez souvent qui, 
n’ayant que les caractères des fleurs mâle%, sont en 
efiet stériles. Leur couleur est blanche ; elles 
exhalent une odeur assez suave. Portées sur de 
très-longs péduncules d’un vert blanchâtre, elles 
sont composées d’un périanthe d’une seule pièce 
dont les quatre segmens paroissent être des folioles 
disposées en croix. Le calice qui les soutient est 
un peu coloré en rouge, et de peu de durée. Les 
folioles sont alongées et arrondies sur les côtés; 
deux d’elles sont sensiblement plus petites que les 
autres : elles soutiennent cinq et quelquefois six 
pétales plus petits qu’elles, disposés en rose, et 
dont l’extrémité se replie en dehors. Le centre de 
la fleur est chargé d’étamines dont les filets sont 
très-courts et surmontés d’anthères de couleur 
jaune et safranée , en si grande quantité que les 
pétales semblent plier sous leur poids. Ces éta- 

« 
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mines renferment, au milieu d’elles , un embryon 
surmonté d’un pistil qui reste attaché au fruit. 

L’odeur de ces fleurs approche de celle du 
lis , mais elle est beaucoup plus douce , très-vo- 
latile et très-fugace ; elle ne dure pas au-delà de 
vingt-quatre heures après que les fleurs ont été 
cueillies. Cette odeur , que présente aussi foible- 
inent l’écorce , est beaucoup plus forte dans les 
vieux arbres , dont il découle aussi plus de résine. 
Les fleurs s’épanouissent en entier vers la fin de 
l’année. 

Les fruits sont exactement ronds , de la grosseur 
d’une prune ou d’une grosse balle à mousquet , 
unis, un peu alongés vers leur partie supérieure, 
d’une couleur de bois ou fauve dans l’origine ; ils 
deviennent d’un beau jaune en mûrissant; leur 
peau extérieure , alors ridée , se fend et tombe 
facilement. L’épiderme qui les enveloppe est d’un 
blanc pâle, sec et spongieux en forme de brou, 
représentant une coquille de la nature du liège, 
sous laquelle est renfermée une véritable noix ou 
amande circulaire , tant soit peu alongée , de la 
substance de la châtaigne, blanchâtre en dehors, 
épaisse et jaunâtre en dedans. Cette amande vis- 
queuse contient beaucoup d’huile qu’on retire par 
expression des noix vieilles et desséchées , et qui 
a l’apparence de la térébenthine mêlée avec quel- 
qu’autre huile. Ce fruit est composé de deux lobes 
qui se joignent sans membrane intermédiaire : sâ 
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saveur est un peu amère. La situation assez or- 
dinaire de cet arbre sur le bord de la mer, fait qu’il 
en tombe beaucoup dans les eaux. 

Tout l’arbre contient un suc laiteux et visqueux 
dans le principe : ce suc se condense dans la suite, 
et se change en une résine ou baume verdâtre ti- 
rant sur la couleur fauve , et de la consistance de 
la térébenthine. Il finit par se durcir; cependant 
ce n’est qu’à la longue , et jamais autant que les 
autres résines : sa consistance approche davantage 
de celle de la poix. Il est très-inflammable; il 
exliale une odeur douce et très-agréable, analogue 
à celle que répand le sucre brûlé. 

Cet arbre croît à Amboine, dans plusieurs par- 
ties des Indes orientales et des îles adjacentes, 
telles que celles de Madagascar, de France et de 
Bourbon. 

Le second arbre diffère beaucoup du premier, 
si on a égard à son feuillage. Ses feuilles en effet 
sont d’un tiers au moins beaucoup plus petites, 
très-alongées , absolument ovales, sans aucune dif- 
férence entre la base et l’extrémité. Elles sont 
fermes, rases, sans poils comme sans nervures, 
n’ayaht seulement que de petites veines très- 
minces. Elles sont opposées , et se distinguent par 
une couleur d’un assez beau vert qu’elles conservent 
long- temps , même après leur chute. 

La fleur n’a aucune dissemblance avec celle du 
précédent. 
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^ Le fruit est une noix alongée , d’une couleur 
très-rouge lorsqu’il est mûr, et ressemblant assez 
par sa forme et par sa grosseur au fruit du cor- 
i Douiller mâle. ~ 

Cet arbre ne vient pas moins droit , moins haut 
et moins gros que le premier; sa tête est très- 
ample, et s’étend beaucoup : son bois, assez dur, 
est d’une couleur rougeâtre, et recouvert d’uue 
écorce épaisse et noirâtre. ' ' | 

Il croît dans les mêmes endroits que le pré- 
cédent. 

Le troisième est encore plus dissemblable par 
ses feuilles longues, très-pointues, moins b'sses, 
fournies de nervures beaucoup plus , saillantes- 
Leiir longueur est communément de six à sept \ 

pouces, sur un ou deux tout au plus de largeur; • 

elles sont d’ailleurs d’un vert aussi beau et aussi 
constant que celles des autres calabas. 

Les* fleurs ne difierent en rien que par leur, * 

grandeur , beaucoup plus considérable en tout sens. ' ’ 

Le fruit en revanche est d’une moindre propor-< i | 

tion. Il est revêtu de deux peaux ou écales ; la 

I 

première, ligneuse, et si friable qu’on pourroit la 
comparer à de gros sable ; le milieu en est vide et 
absolument dénué de chair ou d’amande. A la 
chute du fruit, qui devient entièrement friable 
pour peu qu’il reste sur la terre , il se réduit très- 
facilement en poudre, mais ne présente ni sue 
résineux , ni matière oléagineuse^ 
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Cet arbre s’élève à une très-grande hauteur et 
constamment très-droit; mais il reste toujours 
mince , et prend peu de grosseur. Son bois est re- 
couvert d’une écorce très-lisse et très-unie, de 
couleur cendrée, tirant un peu sur le jaune. 

11 croît aux Moluques, à Java, à Âmboine,etci 

Le calabas du dernier numéro ou le bistangor 
des montagnes , présente une très-grande dispa- 
rité : ce n’est pour ainsi dire qu’un arbrisseau 
qu’on voit rarement s’élever au-dessus de six pieds. 
Il croît très-droit : l’écorce qui recouvre son bois, 
est rousse et très-imie. Ses branches se divisent en 
scions longs , flexibles et pbans. Les feuilles sont 
en petit npmbre , opposées de deüx en deux, peu ^ 
pointues , longues de trois pouces, sur une largeur 
d’un doigt ; elles approchent beaucoup des feuilles 
du grenadier. 

On ne connoît ni les fleurs , ni les fruits de 
cet arbrisseau, qui croît particulièremetit^ Am- 
boine. 

En général les calabas ne viennent que sur le 
bord de l’eau, et sur-tout sur les côtes de la mer: 
le hasard seul peut en produire dems l’intérieur 
des terres, par les graines que les oiseaux y trans- 
portent , ou qu’y sèment les hommes qui ont re- 
connu l’utilité de ce végétal. On en voit cependant 
de très-beaux loin des rivages ; mais on a remar- 
qué qu’ils conservent une forte sympathie pour 
l’eau J et quoiqu 'élevés dans des terrains secs et 
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arides , ils penchent naturellement vers les lieux 
humides. 

Le bois du calabas du premier numéro a un 
peu l’apparence de celui du chêne , mais il est 
beaucoup plus uni et plus propre. Il est pesant , 
très-solide , composé de grosses fibres , et si plein 
de noeuds , de veines et de filamens, qu’on a beau- 
coup de peine à le fendre. On n’y réussit jamais 
parfaitement en le prenant dans sa longueur ; mais 
on y parvient en suivant les veines qui le tra- 
versent, et on en obtient des segmens considé- 
rables. Il est alors nuancé de diverses couleurs qui 
lui donnent un aspect agréable j gris dans certains 
endroits , il est roussâtre dans d’autres , par-tout 
marqueté de diverses taches d’un blanc pâle , et 
brillant qui ressortent davantage lorsqu’on est par- 
venu à le polir, ce qu’on fait cependant assez dif- 
ficilement. 

Le bois du numéro a est beaucoup plus dur. 
Si l’on veut en faire usage , il est nécessaire 
de le débiter fraîchement coupé. On n’en fait 
guère que de petites solives ou des lambourdes j 
mais il est excellent et très-recherché pour la 
fabrication des moyeux de roues j sa grande dureté 
et la difficulté qu’il éprouve à se fendre , le rendent 
très-propre à cet usage. Il dure long-temps dans 
l’eau J il est d’ailleurs aussi difidcile à polir et peut- 
être plus que le précédent; la doloire a de la peine 
à le rendre uni, et le laisse presque toujours plein 
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de rides et d’inégalités. Pour suppléer à ce défaut, 
on se sert de rafles du roseau rotaing qui achè- 
vent de le polir ; les veines ressortent alors, et le 
bois prend un aspect brillant et agréable. Dans 
cet état , on en fabrique de très-jolies boîtes ; on 
l’emploie cependant assez rarement, parce qu’il 
a encore le défaut de contenir une très-grande 
quantité de noeuds qui empêchent que le poli ne 
«oit entier, et y laissent de temps en temps des 
creux désagréables. Les tourneurs habiles savent 
profiter de ces accidens. 

Le bistangor silvestre a un bois propre à être j 
employé en mâtures. Comme il est plus tendre 
que les autres lorsqu’il est fraîchement coupé, 

. on le débite avec assez de facilité ; oh en fait 
d’excellentes lattes et d’assez bonnes planches. D 
ne faut cependant pas les employer toutes vertes: | 

elles travaillent prodigieusement , et se contour- j 
nent à l’ardeur du soleil , ou se pourrissent promp- 
tement à l’exposition de la pluie. Ces accidens 
njarrivent pas lorsqu’on a soin de les attendre, 
et de ne les employer qu’entièrement sèches. Le ! 
bois de cette espèce est plus blanc que celui des 
autres. | 

Le bois du dernier calabas ou du bistangor des 
montagnes participe à la couleur et à la dureté du ; 
précédent; mais, attendu sa médiocrité, on n’en 
fait que très-peu d’usage, et on ne le débite qu’en 
lattes, assez bonnes lorsqu’elles sont sèches. Cet 

arbrisseau 


Digitized by Golgl 



(385 ) 

arbrisseau a uiie autre propriété : ses branchages 
aussi plians, et plus solides que ceux du saule, 
sont très -propres pour tous les ouvrages de van- 
nerie. 

De toutes ces espèces ou variétés de calabas , il 
découle en grande abondance une résine verdâtre 
absolument semblable, et douée des mêmes vertus 
dans tous les individus. Cette substance est vulné- 
raire, balsamique, anodine, nervine, excellente 
pour consolider les plaies , dissiper les contusions , 
et soulager les maux de tête et de dents. Les In- 
diens la mettent au nombre des meilleurs remèdes, 
et l’emploient dans les cas de maladies doulou- 
reuses; les Madécasses la joignent à l’huile qu’on 
lire de la noix, pour s’en oindre dans de sembla- 
bles occasions. 

Les mêmes Indiens trouvent du goût à la noix , 
malgré sa petite amertume : le plus grand parti 
qu’on en tire cependant, consiste dans l’extraction 
de l’huile, à quoi on parvient par plusieurs mé- 
thodes. Par la première , après avoir dépouillé les 
noix de leur brou , on les expose à la plus grande 
ardeur du soleil ; après quoi on les casse et pn 
les soumet à la presse. De l’autre manière , après 
avoirattendu qu’elles sèchent naturellementet avec 
lenteur, on les dépouille de leurs coquilles, et on 
les fait rôtir dans une poêle, 'à peu prés comme on 
le pratique pour le cacao ou le café. On ne les 
laisse cependant pas aussi long- temps; et dès 
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iqu’elles commencent à deveûir un peu rousses, 
on les met également sous la presse. 

Quelque méthode qvdon emploie , ces huiles ont 
constamment un petit goût de caramel qui n’est 
point désagréable et n’empêche pas ces habitans. 
de s’en servir pour la préparation des alimens. 
Ils préfèrent cependant celle qu’ils obtiennent 
par l’ébulUtion : on concasse et on prépare les 
noix comme on fait par les autres méthodes. On 
les fait ensuite bouillir dans des chaudières qui 
contiennent une très -grande quantité d’eau; lors- 
qu’elles y ont resté long-temps , on laisse refroi- 
dir le tout , et on trouve sur la superficie de l’eau 
une huile limpide et parfaitement inodore. 

Outre les qualités élémentaires de ces huiles, 
elles sont douées de vertus médicinales. Elles sont 
d’une nature très-chaude, et bonnes à ce qu’on 
croit pour guérir la galle et les autres maladies cu- 
tanées ; on les emploie d’ailleurs , comme on l’a 
vu à l’Article précédent, dans plusieurs prépara- 
tions qui regardent les arts. 

L’écorce du même arbre, prise en décoction , 
est indiquée pour certaines maladies des femmes; 
fcs feuilles macérées dans l’eau, à laquelle elles 

donnent une couleur d’un beau bleu, sont recoin- 

« 

mandées comme un bon remède ophtalmique, ainsi 
que l’eau qu’on en obtient par la distillation. 

La résine du calabas est assez propre pour en-; 
trer <kn^ les vernis. Sou huile est employée par 
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les peintres. Le plus grand usage qu’on en fasse est 
cependant de la brûler dans les lampes pour les- 
quelles elle est excellente , sa lumière vacillant 
moins que celle des autres huiles. Les fleurs sont 
recherchées par les femmes pour placer dans leurs 
cheteux ou sur leur sein , à cause de leur odeur 
suave qui plaît généralement, au point qu’on en 
met volontiers dans les coffres pour parfumer et 
embaumer le linge et les liardes. Il faut cependant 
avoir soin de les secouer et de les exposer à l’air , ■ 
parce que ces fleurs sont très-sujettes à être ron- 
gées par les vers et les mites. On en recueille aussi 
pour jeter dans quelques boisso;; s auxquelles elles 
donnent une odeur agréable , aromatique , et une 
saveur un peu acidulée. La beauté de cet arbre a 
engagé les habitans de Java et de Batavia à le cul- 
tiver avec soin J ils en forment de très-belles avenues.' 

* ' II. 

1-E TACAMAQUE,ai’bre exotique, nucifère. 

Tacantahacaarhor, populo similis, resînosa, altéra, 
Batt. 

Le tacamaque , autre arLre résineux, ressemblant 
au peuplier. 

Populus foliïs obloTtgis , anutis. LlX. 

Le peuplier à feuilles longues et aiguës. 

Populus nigra , folio ntaximo , gemmas seu halsO’ 
mum odorantissimum fundens. Cat. 

Le peuplier noir, à très-grandes feuilles, répan- 
dant des larmes on un baume très - odorant. 

• * B b 2 
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TacamaJiaca foliis crmatis. Pluk. 

Le tacamaque à feuilles dentelées. 

Tecomahaca Hemandes. 

Le tecomaliaca d’Hernandès. , 

L’eirbre qui produit la gomme-résine connue 
sous le nom de lacamahaca , est un végétal d’une 
forte dimension, et qui s’élève très -haut; c’est 
par-là qu’il ressemble en quelque sorte au peu- 
plier, ainsi que par son écorce lisse, grisâtre et ta- 
chetée de quelques marques plus blanches. Ce 
sont les seuls caractères qui semblent rapprocher 
ces deux arbres , car les feuilles ne se ressemblent 
en rien. 

Celles du tacamahaca sont assez médiocres , un 
peu arrondies, terminées en pointe aiguë, très- 
dentelées , d’un vert assez agréable , plus pâle au 
revers ; lisses et sans aucune espèce de poil ni 
de duvet. 

Les fleurs sont peu connues. Quant aux fruits, 
ils sont de l’espèce de ceux qu’on appelle fruits à 
noyaux^ assez petits, d’i/ne forme arrondie comme 
les cerises , d’une couleur fauve , tirant sur le rouge. 
Ils contiennent , sous une pulpe molle et succu- 
lente , une noix qui ressemble beaucoup aux 
noyaux de pêche. 

Cette description imparfaite d’un arbre intéres- 
sant par le suc résineux qui en découle , laisse à 
désirer d’en avoir une plus détaillée; ce qui paroît 
d’une difficulté d’autant moins grande, que ce vé- 
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gétal croît assez abondamment dans les îles d» 
France, de Bourbon et de Madagascar. 

Il découle naturellement de cet arbre des larme» 
résineuses de couleur pâle : c’est la résine la plu* 
belle , la plus pure et la plus estimée pour sa fi- 
nesse et son odeur agréable 5 mais ces larmes dans 
leur état de perfection , sont très-rares. On ob- 
tient une plus grande quantité de cette substance 
par les incisions qu’on fait à l’arbre : celle-ci varie 
beaucoup pour la couleur, qui dépend des diffé- 
rentes parties du végétal ou de son écorce sur 
laquelle elle se répand. Cette couleur est tantôt 
jaune ou roussâlre , tantôt brune ou d’un vert 
très-foncé , toujours panachée de petits points 
blanchâtres. Cette résine est lucide et à demi-trans- 
parente ; telle est au moins celle qui nous vient 
de l’île de France ; quoique concrète , elle est d’une 
nature assez molle -et facile à fondre à un très- 
médio cre degré de chaleur. Celle de l’atmosphère, 
dans les saisons, où le soleil est dans sa grande 
force , suffit pour la ramollir : on a même remar- 
qué que, dans les saisons froides, cette résine, con- 
servée dans un heu où l’on entretient un feu un 
peu vif et constant, tel que celui d’un poêle, de- 
vient flexible et se fond sensiblement. On a re- 
marqué aussi que la résine à demi- fondue par cetto^ 
chaleur douce , forme une croûte sur sa superficie,, 
dont la couleur n’est plus foncée , mais d’un vert 
jaunâtre et transparent. Cette pai^licularité est 
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.vraisemblablement l’effet des parties les plus hui- 
leuses et les plus jnucilagineuses, dont la subs- 
tance plus légère se dégage de la partie la plus ré- 
sineuse et des matières hétérogènes. Ces parties 
se concrèlent à l’air froid ou tempéré, et se chan- 
gent en une résine plus fine et plus odorante. 

On connoît dans les boutiques deux sortes de ré- 
sines tacamaques. L’une est le tacamaque sublimé 
ou en coque 5 il est concret quoiqu’un peu mou. Sa 
couleur est d’un jaune pâle, approchant du vert, 
clair et presque transparent. On le renferme, lors- 
qu’on le recueille, dans des coquilles du fruit de 
certaines cucurbites, ef on le recouvre de feuilles 
qui s’y collent et demeurent adhérentes sur la su- 
perficie. L’odeur eu est très-aromatique, très -pé- 
nétrante et en même temps très-agréable ; elle ap- 
proche beaucoup d’un mélange de lavande et 
d’ambre. Cette résine est très-rare. 

La seconde espèce est en grains, souvent en 
gros morceaux rougeâtres, jaunâtres, verts, ou 
de plusieurs teintes réunies ensemble} ferme et à 
demi - transparente. Celle-ci est moins pure et 
chargée de plus de parties hétérogènes que la pre- 
mière. Son odeur est cependant aussi pénétrante, 
et participe également à celle de l’ambre et de la 
lavande réunis , mais un peu moins agréable. 

^tte résine , entièrement inconnue aux an- 
ciens , et avant la découverte du Nouveau-Monde, 
est de quclqu’utililè en médecine, quoique rarement 
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employée. On n’en use même qu’à l’extérieur, et 
pour appaiser les douleurs qui proviennent' des 
nerfs. Elle est résolutive et fait mûrir les tumeurs ; 
elle soulage les fluxions qui attaquent les yeux, en 
l’appliquant, en forme d’emplâtre, sur la tempe, 
ou derrière les oreilles, ou en l’administrant en 
fumigation. Elle sert aussi dans plusieurs autres 
cas, et on a l’expérience qu’appliquée sur une 
tête rasée récemment, elle guérit de la surdité. 
On l’emploie quelquefois intérieurement pour 
les maladies de poitrine. Les Indiens en font plus 
de cas que nous , et la regardent même comme un 
remède souverain et spécifique dan» la plupart des 
maladies externes, douloureuses, nervines, rhu- 
matismales et goutteuses. 

La même résine peut se joindre aux meilleurs 
parfums : lorsqu’on la brûle , son odeur n’est pas 
la même ; mais en apjjrochant" de celle du meil- 
leur encens , elle participe à celle du sucre brûlé. 
Tout l’arbre est odorant; l’écorce, les feuilles, 
les fleurs, le fruit et le bois. Celui-ci, qui est 
blanchâtre et assez solide , prend facilement le 
poli ; on le recherche dans les endroits où ü croît , 
pour différens ouvrages de menuiserie, de tour et 
de layeterie. .. ^ .. .i 

Cet arbre , qu’on rencontre dans les deux 
Indes , est plus commun à la Nouvelle-Espagne et 
aux îles de Madagascar , de Bourbon et. ^do 

"l .V ^ <1 ,« 

i rance. 
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§ III. 

tE FOURAHA, arbre exotique. 

On connoît un arbre dont Flacourt^ et plus 
récemment l’abbé Rochon, ont parlé dans la re- 
, lation de leurs voyages , mais dont ils n’ont donné 
qu’une description imparfaite et très-courte. Ds 
le regardent et le comparent au tacamahaca, tant 
pour le port que pour le bois et la résine, qui 
est une espèce de baume verdâtre, très-propre à 
la guérison des plaies. Selon le dernier auteur, 
cet arbre est un des plus remarquables par sa forte 
diinensiüu tant en hauteur qu’en grosseur. Sa cime 
est très-touflïïe et chargée de très- grosses bran- 
ches. Cet écrivain ne parle ni de ses feuilles, ni 
de ses fleurs , ni de ses fruits ; mais il assure que 
c’est une des plus utiles productions des pays 
chauds, tant par sa résine que par son bois, 
comparable au tec regardé comme le meilleur 
« qui soit aux Indes pour la construction des vais- 

seaux. • 

Cet arbre croît aussi à Madagascar, aux îles de 
Bourbon et de France. 

§ IV. 

LE H ARA MÉ, arbre exotique , hucifére. 

jUàrame, seu tacamahaca. Fi.a.' 

3Le haramé, ou le tacamahaca. 

... ’ - ' f 

O * » * f 

Koas n’avons que des renseignemens peu dé- 





( 395 )' 

taillés sur ce végétal, nommé par Flacourt , d’après 
les Madécasses , haramé , et qu’il croit être du 
même genre que le tacamahaca. Cet auteur, selon 
sa coutume, ne donne qu’une description vague 
et très-courte de cet arbre j il ne qualifie même 
du nom de haramé , que la résine qui en découle. 
L’abbé Rochon , qui a observé le même arbre et 
la même substance , impose le même nom et au 
végétal et à la résine. 

L’un et l’autre auteur s’accordent à le repré- 
senter comme un arbre très-grand et très-gros. 
L’abbé Rochon avance même que c’est un des 
arbres de l’île de Madagascar qui offre la plus 
forte dimension. Son bois est blanc dans la partie 
rapprochée de l’écorce, et rouge vers le cœur lors- 
qu’il est parvenu à son entier accroissement. Il se 
dépouille tous les ans de ses feuilles, et de son 
écorce qui est grise et très-épaisse. Le tronc de l’ar- 
bre est droit et uni ; sa cime est pourvue de très- 
grosses branches , chargées de rameaux garnis de 
beaucoup de feuilles ; ce qui donne à sa tête un 
aspect aussi magnifique qu’agréable. 

On n’a aucun détail ni sur les feuilles, ni sur 
les fleurs du haramé ; on ne désigne même le 
fruit que comme une espèce de noix dont le brou 
seul est aromatique. 

Cet arbre est très-riche en suc résineux j la plus 
petite incision en fait découler avec abondance. 
Cette résine est blanche et très-aromatique j elle 
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; découle aussi fluide que la térébenthine , et est aussi 
difficile à se cdncréter. Son odeur est très-suave, 

' quoique- forte et portant à la tête, sur-tout lors- , 
qu’elle est fraîchement tirée. , i 

Les propriétés médicinales de cette substance ! 

• consistent à résoudre les humeurs froides, à con- ' 
solider les plaies et à appaisef les douleurs de ! I 
dents, appliquée en emplâtre sur la tempe; en ; 
un mot , on lui reconnoît les mêmes propriétés 
qu’à celle du tacamahaca, dont l’arbre lui-même 
, n’est peut-être qu’une variété. i 

Quant à ses autres usages d’agrément, ou pour i 
les arts, les femmes madécasses forment de ce 
suc , dans son état de fluidité , une pâte ou pom- 
made cjui entretient la peau dans sa fraîcheur, 
ï/orsqu’on brûle la résine desséchée, elle exhale 
une odeur approchante de celle de l’encens : on 
s’en est servi quelquefois avec beaucoup d’avan- 
tage pour cspalmef et calfater les vaisseaux. 

Le bois de cet arbre est très-propre à fournir 
de bonnes membrures et des planches pour les 
constructions civiles ou navales; celui qu’on tire 
du cœur de l’arbre peut être employé par les 
ébenistes et les tourneurs , pour divers ouvrages . 
que son odeur doit rendre d’autant plus agréables 
et plus précieux. 

L’abbé Retbhon soupçonne que la résine qui 
découle du Iiaramé , pourroit bien être la matière 
pi'emière de l’ambre gris. Flacourt est d’une autre 
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opinion ; il croit que l’ambre tire plutôt son ori- 
gine d’un autre arbre qu’il nomm.Q arendanLre , 
dont il ne donne que le nom sans description ; il ‘ 
dit seulement qu’il est fréquent sur les bords de 
la mer et des rivières , et que son bois pourri , 
desséché et brûlé , exhale un parfum délicieux. Il 
restera toujours à décider si plusieurs végétaux 
peuvent produire le même effet, ou s’il ne pro- 
vient" que d’un seul*. 

Le haramé croît dans l’île St-Laurent ou de Ma- 
dagascar ; il y paroît totalement indigène , étant 
inconnu dans d’autres îles ou contrées des Indes. 

SECTION TROISIÈME. 

Des C}dres , des Genévriers , des Sabines , du Cypûs 
et du Thuya. ^ 

§ I". / 

LE CÈDRE, arbre exotique , baccifère. 

1. Cedms. Touk. « 

Le cèdre. 

Cedrus-cupressus. Lin. 

, Le cèdre-cyprès. 

^ Cedrus folüs cupressi , major; fructu JlavescéUte^ 

Bau. 

Le grand cèdre à feuilles de cypiès; à fruit jau- 
nâtre. 

à 

i 


’ Voyez l’Article Canaris. 
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2 . Ccdrus cupresai folio , media ; majoribus baccù, t 
Bau. j 

Le cèdre moyen, à feuilles de cyprès et à grosaei j 
baies. ; 


3. Cedrua hiapanica ,procerior ,fructu maximo, nigro. 
Tour. 

Le cèdre d’Espagne très-élevé , à gros fruits noi- 
râtres^ 


I 

S 

f 

H 


4. Cedrua orientalia fœtidiasima, arbor excelaa ; sivt i 
aabina orientalia yfoliia aculeatia.Tovs.. I 

Le cèdre oriental très-fétide, arbre très-éleve' ; ou ^ 
la Sabine des Orientaux , à feuilles pointues. 


5. Cedrua , aive larix orientalia ,fructu rotundiori, oh- 
tuao. Tour. 

Le cèdre , ou le mélèze oriental , à fruits aiTondis et 
obtus. 


Lies cèdres , dont les espèces ou variétés ne 

« 

sont distinguées que par la forme de leur feuil- 
lage, sont des arbres dont les uns s’élèvent assez 
haut , et les autres croissent avec moins de vi- 
gueur. Leur tige n’est pas communément bien 
droite ; le bois en est rougeâtre j l’écorce de cou- 
leur grise et très-raboteuse ; la racine très-adhé- 
xenle, tantôt pivotante, tantôt divergente. Toutes 
les parties exhalent une odeur forte , mais assez 
agréable. 

Les feuilles de toutes les variétés sont petites , 
et comme confondues avec les petits rameaux qui 
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les portent de manière à ne les distinguer que 
difficilement. H y a de ces arbres dont les feuilles 
ont toute la forme de celles du cyprès ; d’autres 
ressemblent à celles du genevrier; d’autres enfin 
ont toute l’apparence de celles de la sabine : cepen- 
dant elles approchent plus généralement de celles 
du premier arbre. Elles sont un peu pointues sans 
être piquantes , articulées les unes avec les autres, 
d’un vert sale et obscur. Elles ne craignent point 
les rigueurs de l’hiver , et restent constamment sur 
l’arbre dans cette saison. 

Le même individu porte des fleurs mâles et des 
fleurs femelles. Les mâles forment une espèce 
de cône écailleux dénué de pétales j on distingue 
sous ces écailles plusieurs étamines dont les fila- 
mens se divisent en trois parties dans le haut. 

Le calice des fleurs femelles est d’une seule 
pièce divisée en trois segmens j elles sont garnies 
de trois pétales joints à im embryon. Celui - ci 
est formé par un pistil , aussi divisé en trois por- 
tions qui se réunissent vers la base. 

Cet embryon devient une baie charnue, dans 
laquelle on trouve trois osselets , renfermant 
chacun une amande ou semence blanche et 
oblongue. 

C’est la ressemblance du feuillage et de la fruc- 
tification qui a engagé Linnæus à regarder cet 
arbre comme étant de la même espèce que le 
^enevrier et la sabine. Tournefort distingue for- 
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inellement le cèdre du'genevrier; mais il ’e con- 
fond avec la sabine. 

On obtient du cèdre , par le moyen de l’inci- 
sion ou de la fente, un suc résmeux qui se con- ' 
dense très-promptement, et auquel on a Jonno 
la dénomination de vernis y ou celle dé sonda- ' 
raque. Ce dernier nom ne lui a été imposé que * 
payce qu’on le substitue quelquefois à la résine * ' 

de ce nom qui découle du genevrier. Le cèdre • 
du mont Liban est celui qui en produit le plus * 
abondamment : on l’appelle alors simplement ü- 
sine de cèdre / mais elle est extrêmement rare. • 

Elle a d’ailleurs les mêmes propriétés et les ? * 
mêmes vertus médicinales que la sandaraque, 
dont on donnera quelque notion à l’Article du i 
genevrier. On conjecture assez généralement que . li 
la véritable huile de cade n’est autre chose qu’une IJ 
liqueur oléagineuse et empyreumatique , retirée ? 
par distillation du bois de cet arbre. 

Le bois du cèdre, particulièrement celui des il 
arbres qui croissoient sur le mont Liban , étoit , jf 
en grande considération chez les anciens , et ré- i 
servé pour la construction des monumens pu- 'li 
blics, spécialement pour les temples. Celui que (1 
Salomon fit construire à Jérusalem , en étoit un i 
exemple. k 

La raison qui faisoit ainsi rechercher ce bois, ;ï 
étoit vraisemblablement l’incorruptibilité qu’on | 
lui attribue au premier degré , ainsi que l’odciu' |ji 
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aromatique qu’il exhale , fraîchement coupé , et - 
même après sa dessiccation ; à moins qu’on ne 
préfère avec quelques auteurs attribuer cette haute 
considération au nombre de trois , si mystérieux 
ft si révéré dans les premiers siècles , nombre 
qui se rencontre dans toutes les parties des fleurs 
et des fruits de ce végétal. Il y a grands apparence 
cependant que les ouvriers employés par Salomon, 
n’en faisoient autant de cas que parce que ce bois 
étoit, et d’une plus forte dimension , et plus fa- 
cile à transporter dans le lieu de leurs travaux. 
Peut-être aussi le trouvoit-on, dans ces temps 
reculés, en plus grande quantité que de nos jours. 

Il faut en effet que la consommation de ce bois 
ait été bien considérable, et que le.mont Liban en 
ait été prodigieusement fourni. Quoi qu’il en soit , 
la destruction de cet arbre est devenue si générale, 
qu’après nombre de siècles écoulés depuis cette épo- 
que, cette montagne n’a pu recouvrer sa première 
fécondité. On n’y trouve aujourd’hui qu’une très- 
petite quantité de ces végétaux ; tous les voyageurs 
attestent qu’ils sont peu nombreux , très-épars , 
fort peu élevés , la plupart rabougris. Parmi ceux 
qu’on y rencontre , il en est peu qui ne soient atta- 
chés à de vieilles souches, dont les restes cepen- 
dant attestent la forte dimension des arbres qui 
en ont été enlevés. 

Le bois du cèdre, de quelqu’espèce ou variété 
' qu’il soit, est trés-rccherché par les ébenisles à 
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Cause de sa couleur et de son odeur agréable. Il 
entre aussi dans les parfums qu’on fait brûler, mais 
il faut qu’il soit fraîchement coupé; il perd en 
vieillissant et en se desséchant beaucoup de sa ré- 
sine , dans laquelle réside plus essentiellement son 
esprit recteur. 

On cultive toutes les espèces où variétés de cèdre 
d£uis nos jardins, où elles sont placées dans les 
l?osquets d’hiver , étant du nombre des arbres qui 
conservent toujours leur verdure. Elles se multi- 
plient soit de graines et de plants élevés en pépi- 
nière , soit par le moyen des boutures : cette der- 
nière manière réussit rarement et difficilement. 

Le cèdre croît sous différens climats, en Es- 
pagne , dans presque tout l’Orient, en Syrie, et 
principalemeait dans les environs du mont Liban. 
Il se naturalise aisément dans nos campagnes et 
dans nos forêts. 

I $ II. 

LE GENEVRIER, arbre , et arbrisseau exo- 
tique et indigène , baccifère. 

1. Junipenis arhorescens, haccis sabinœ.^axtnii. 

Le genevrier en arbre, à baies de sabine. 

a. Juniperus ïulifera , ïulis squammosis, crocinopol- 
line refer lis ; haccis suhangulosis.Kms, 

, Le genevrier dont les cbatons, recoaverü d’un« 

‘ farine ou pondre safranée, sont écailleux, et dont 
les baies sont anguleuses. 

S. Junipenu, 
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S,- ïuriiperus, seu cupressus spinosa, fésînifera; fruC‘ 
tibu .1 sphœratis , squatnmosis , pruni magnitUr- 
, l'.I '..I 'dîne; seminibus paucis , ohlongis , stricttis, spi~ 
daceis.'Kjayi. 

Le genevrier, ou wpèce de cyprès ëpinenx, te'sini- 
fère; à fruits arrondis , ëcailleux , de, la grosseur 
d’une prune; àpeti te quantité de semences, oblon- 
gués, cannelées , d’un rouge rembruni. ■ 

4. ' Jurtiperus sabinœ similis, arbor paùcarum orgya- 
' rum ; conis in gemmas squammosis , simillimis , 

denlosis. Kibm. ' 

' ■ ■ Le genevrier semblable à la sabine , arbre peu élevé; 

^ fjiyjj-g en' forme de bourgeons écailleux, Irès- 
■' '* " scnlblables à des cônes. 

5. Ji^niperus , arbor cupressi facie ; o/dore teirivo sa- 

binœ. Kaai. , ■ . , , , r 

* * < s/ 

• Le genevrier , arbre en forijie de cyprès; à odeur 
^ désagréable de sabine. 

" ■ 6 . Juaiperus bermtidiana^ qnœ in régnumSinœ pro~ 

vinciâ Nankin invccta , çb pulchritudipem coli- 

• fur. HrnM. , , o j 

Le genevrier des Bermudes, qui se transporte aussi 

de la province de Nankin où il est .indigène, 

■ ' clans les autres parties de la Chine, où on le cul- 

tive à cause^de sa beaute. 

. ï >.:vc;. . ■ cc'o . 1 .". 'U. "d 

7 . Juniperus VulgéérTs dfbor. Batt. ’ - ‘i 

, r,,, Le genevrier vulgaire e;i arbre. ■ ^ ^ j 

' C ' ’ ‘ 

».ï Juniperus ttulgaris fruücÿsa. Bat?. ■ ' 

) .Bil'Le gèneYrierfyuIgaira en buisson. < . -ji 'r " 

I. -CG 


i 
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'9. Juniperus major monlana, folio latiorejjrlictuqu» 1 
longiore. Bait. I 

Le grand genevrier des montagnes, à feuilles larges 
et à fruits alongés. 

'lO. Juniperus major, baccâ cœruleâ. Bav. ■ . 

Le grand genevrier ^ à baies bleuâtres, i 

11. Juniperus tncqor^ flore ruhescente. B au. 

Le grand genevrier , à fleurs rouges, 

’ia. Juniperus virginiana, foliis inferioribus juniperi, 
superioribus sabinam seu cupreesum referenti- 
tus. B0£B. 

•Le genevrier de la Virginie, à feuilles inférieores ' 
du genevrier vulgaire, les supérieures semblables 
à celles du cyprès ou de la Sabine : le cèdre rouge 
de Virginie. 

't 3 . Juniper^is virginiana, folio uhiqûe juniperi. Bosb. 

Le genevrier de Virginie , à feuilles de genevrier, 
eu Haut et en bsis. ' * 

i 4 . Juniperus cretica, ligno odorantissimo. Cou. 

Le genevrier de l’ile de Crète , à bois trèSrodorant 

s 5 . Junip'erus arborea , cerasi frdetu. Cou. 

' Le genevrier en arbre , à -fruit semblable aux 
'• cerises. 

î6. Juniperus orientalis., vulgari similis, magnofruc- 
tu, nigro. CoR. 

Le genevrier oriental semblable an genevrier vul- 1 
gaire, et à gros fruit nofr. i 

'On voit par la nornenclàtore cii-défisus, combien 
la famille des genevçiers est nombreuse, ètà quel 
point ses espèces ou variétés Sont multipliées. Ce' 

. '! 
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arbres différent singulièrement des sabines, dès 
cyprès et des cèdres, par le port et par le fruit ; ce- 
pendant Liinnæus n’en fait qu’un seul et même 
genre, tandis que Tournefort les place dans diffé- 
rentes classes. On croit devoir adopter, comme 
plus certaine, la méthode de ce dernier botaniste, 
sur-tout dans un Ouvrage qui traite plus particu- 
lièrement des substances qui découlent de ces dif- 
férens végétaux, et qui, ayant ime ressemblance 
générique , sont cependant dissimilaires dans la 
plupart de leurs qualités et de leurs propriétés. 

On doit faire remarquer que, parmi le nombre 
des genévriers cités, il en est que l’on doit placer 
au nombre des arbres conifères , tels que ceux pla- 
cés sous les numéros 3 et 4 : on auroit pu en 
faire autant dans l’Article qui traite du cèdre du 
mont Liban. 

Le caractère distinctif du genevrier se prend 
dans ses parties botaniques , sjimilaires dans toutes 
les variétés , et qui semblent se réunir à celles de 
notre genevrier ordinaire, soit qu’il s’élève en 
arbre , soit qu’il reste en arbrisseau. , 

L’un et l’autre végétal ne croissent jamais bien 
-droits. Leur racine est traçante, sur-tout dans le 
«genevrier nain ; elle est plus pivoUmte dans celui 
qui s’élève , mais elle, est constamment d’une cou- 
leur jaune , d’une odeur assez forte et très- rési- 
neuse. Le bois est tendre, léger, gris lorsqu’il est 
récemment coupé , prenant une teinte d’un rouge 



( 4o4 ) 

rlair lorsqu’il est sec; résineux, d’une odeur agréa* 
ble , d’une saveur^ant soit peu âcre et très-aroma- 
tique. Son écorce participe à ces qualité qui leur 
sont communes; elle est grise, tirant sur le rouge, 
très-gercée et trés-raboteûse sur les vieux troncs, 
unie et de couleur verte sur les jeunes branches. 

Les feuilles sont étroites , aplaties , dures et 
rudes au toucher , âsse?; épaisses , très-pointues et - 
, piquantes , d’un vert assez obscur à l’extérieur , le * 
revers de la feuille étant plus clair, tirant même 
sur le blanc. Ces feuilles sont rangées l’une près 
■de l’autre et opposées par paires , souvent de trois 
en trois, quelquefois de quatre eu quatre. Les ra- 
meaux qui les portent sont aussi opposés , et pla- 
cés assèz irrégulièrement; les uns sont pendans , 
les autres dans une position hoj-izontale ou verti- 
cale. Ces feuilles résistent aux froids les plus ri- 
goureux, et ne tombent jamais'qu’à la seconda 
année de leur pousse. 

■ ) On distingue deux espèces de fleurs, les mâles 
et les femelles. JSlles sont assez ordinairement pla- 
cées sur difiereus individus; il s’en trouve cepen- 
dant assez souvent de rassemblées sur le (même 
arbre , et presque toujours sur le genevrier arbris- 
seau. Les fleurs mâles conglomérées . en chatons 
coniques et.écailleux , contiennent, entre chaque 
écaille- trois étamines^ qui ressortentdavantage et 
s’aperçoivent mieux dans le fleuron, qui fenfliofl 
lechaton, / . •! . . • ■ . 
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Les fleurs femelles sont composées d’un calice 
d’une seule pièce , soutenu par un très-petit pédon- 
cule , et renfermant trois pétales durs, piquans, 
d’un vert blanchâtre. Au milieu de c6s pétales est 
implanté un embryon, composé d’un pistil et de 
trois styles , et adhérent au calice qui est persis- 
tant, ‘ ■ ‘ 

Cet embryon , presque toujours unique et isoléy 
fortement attaché au calice qui semble enj consti- 
tuer une partie, se change en une baie ronde cou- 
ronnée par-trois petites pointes, d’utie odeur assea 
agréable, d’une saveur douce un peu suOrée, et 
très-aromatique. Cette baie contient trois semences 
dures, de forme rhomboïdale, voûtées d’un côté, 
aplaties des antres. - -, 

Tel est le caractère et la description du genevrier 
qui nous est indigène. S’il se trouve quelque dispa- 
rité entre ses différentes variétés , elle ne se ren- 
contre que dans la figure des feuilles plus ou moins 
alongées , et dans la forme des fruits plus ou moins 
gros, ou de couleurs différentes. Il enestdemènï© 
des genévriers exotiques. On trouve parmi les pre- 
miers , des individus dont les feuilles se rapprochent 
plus de celles du cyprès et de la sabine , tels., que 
celui cité par Boërhaave, et portant sur le même- 
individu des feuilles de genevrier et des feuilles- 
de Sabine--: cet auteur lui, doniie, ainsi qu’au !sui— 
vaut, le nom de cè/ira. Kœmpfer fait aussi men- 
tion de deux arbres qu’il place au npxnhre des 
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nevriers , quoiqu’il nous représente l’un à feuilles 
de cyprès , l’autre à feuilles de sabine. 

Il y a aussi quelques variétés qui regardent les 
fruits. Le meme Kœropfer en cite un auquel il at- 
tribue des cônes semblables aux pommes de pin. 

On seroit tenté de croire qu’il a confondu avec les 
fruits les chatons de la fleur mâle, qui, en effet, 
ont un aspect de cône écailleux ; enfin , Cordusfait 
mention d’un genevrier à fruits ressemblons à des . - ^ 
cerises. Ces observations auroient pu faire placer 
ces végétaux dans différentes classes ; la floraison 
a sans doute déterminé les botanistes à les ranger ' 
dans celle qu’ils leur ont doimée. 

. Notre genevrier en arbrisseau ou en buissons est j 
> très - commun dans les forêts montueuses , dans | 
les landes et dans les lieux incultes ; il se plaît dans 
les endroits les plus sauvages et les plus écartés; 
il pousse même assez vigoureusement au milieu 
des pierres et des rochers. On se sert souvent de 
cette espèce pour en faire des clôtures que la dureté | 
et le piquant de ses feuilles rendent très-difficiles 
à pénétrer. ' 

Celui qui s’élève en su'bre n’est pas aussi com- 
mun. Sa hauteur est toujours assez médiocre ; on 
en a vu cependant qui , ayant rencontré des veines 
de terre favorables , ont poussé des tiges de quinze 
ou vingt pieds , ethiéme plus, d’élévation , et dont 
la grosseur est parvenue jusqu’à dix pouces ou un 
pied de diamètre. -Mais' cet arbre n’a jamais 
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wn j)ort bien agréable : ses branches , toujours 
hrégulières , le déparent ; il est d’ailleurs très- 
rarement droit , et décrient facilement tortueux. 
Son trône est revêtu d’une écorce raboteuse y 
comme couverte dL’écailles en lambeaux , d’une 
couleur sale 'et triste. Toutes ees considérations 
sont plus que suffisantes pour l’éloigner des 
bosquets d’agrément dans^ lesquels sa verdure 
perpétuelle sembleroit lui donner droit d’être- 
placé ÿ mais on y voit quelquefois des buissons 
du genevrier nain, ou arbrisseau , qui, conduits 
artistement, île laissent pas de ffiire un bon 
effet. 

Le bois de genevrier est doué d’une qualité d’in- 
corruptibilité qui l’a fait employer dans tous les 
temps pour les ouvrages qui dévoient être exposés 
aux intempéries de l’air et à l’humidité : il étoit 
principàlement en usage chez les anefens pour fa- 
briquer les cercueils des personnes les plus distin- 
guées. Ce bois est très-aromatique ; on le fait brûler 
pour chasser le mauvais air des endroits où l’on 
croit qu’il existe des miasmes morbifiques. Les 
ébenistes en font très - grand cas lorsqu’ils ea 
rencontrent des blocs assez gros pour être mis en 
oeuvre , et le- substituent au bois de cèdre. Dans 
nos provinces méridionales , et dans nos landes , 
il est d’une grande utilité pour suppléer au ‘bois 
de chauffage , qui y est très-rare. 

On plante ordinairement des buissons dugenor 
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vriei'-arbrisseau dans les garennes et les remises. 
Le gibier s'en accommode très-bien ; les baies^ont 
un mets très-friand pour les grives et pour- les 
merles, auxquels elles donnent un fumet très- 
goûté par quelques personnes , malgré la petite 
amertume qu’elles leur communiqueiît. Ces oiseaux 
ne sont cependant pas aussi délicats que s’ils étoient 
nourris de raisins. 

Ces mêmes baies servent à parfumer les lieux où 
il s’est glissé quelque puanteur. On en fait un ra- 
tafia assez agréable et très-sain j on en compose 
aussi une espèce de râpé qui imite assez le vin , et 
qu’on colore avec une décoction de betteraves 
rouges. 

Elles sontde plus très-recommandables par l’usage 
qu’on ©n fait en médecine. On en tire, par la voie de 
la distillation , une huile essentielle et un esprit sou- 
vent et utilement administrés pour le calcul. On 
en fait, par décoction et évaporation , un extrait 
ou rob fameux qui , par ses propriétés , a obtenu 
le nom de thériaque des Allemands : cet extrait 
est un excellent stomachique , et il joint à cette 
.vertu une qualité sudorifique. On en fait aussi un 
élixir agréable et salutaire , d’un goût approchant 
de celui du vin de Malvoisie , et très-usité pour 
fondre les pierres et les graviers. 

* Ses cendres fournissent un sel très-diurétique, 
indiqué dans les cas d’hydropisie.>Le sirop qu’on 
en compose est propre à lever les obstructions. Oa 
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se sert . des mêmes baies 'naturellement et sans pré- 
paration chimique , soit en infusion simple , soit en 
fumigation : on les emploie contre les catarrhes 
et les maladies du poumon. Le bois , l’écorce , la 
racine , les feuilles , les fleurs , toutes les parties 
de ce végétal intéressant^ sont employées dans les 
dilTérentes préparations. On ne finiroit pas si on 
vouloit rapporter toutes les propriétés réelles on 
exagérées qu’on lui attribue, et qu’on trouve dé- . 
crites dans toutes les pharmacopées, et consignées 
avec les plus grands détails dans plusieurs traités 
consacrés au seul genevrier. 

Le champignon même qu’on rencontre quel- 
quefois sur ce végétal, est employé avec quelques 
succès dans une composition ophtalmique. 

La résine qu’on obtient du genevrier est en 
usage dans plusieurs occasions : elle découle na- 
turellement de tous les individus et de toutes les 
variétés , mais en bien plus grande abondance de 
ceux qui croissent en arbres : elle s’amasse ordi- 
nairement vers les noeuds , entre l’écorce et le bois ; 
elle est très-blanche , très-claire , et d’une odeur 
assez agréable. C’est ce qu’on appelle sant/a/'açtte, 
à laquelle on a ajouté le nom des Arabes , pour 
ne pas la confondre avec l’orpiment ou arsenic 
rouge , qui porte le même nom de sandaraque , 
et qui , bien loin d’avoir les vertus de celle du ge- 
nevrier, est au contraire très-vénéneuse. 

Cette résine découle en très-petite quantité dans 
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nos climats î il est rare qu’ony eïi recueille. CelTe- 
qu’on trouve dans le commerce nous est apportée 
d’Afrique, où l’on en récolte beaucoup,' et où l’oa 
inet en usage les incisions pour en obtenir une 
plus grande abondance. 

On se sert principalement de la résine du ge- 
névrier , ou sandaraque , pour la composition des 
plus beaux vernis. Elle est la base de ceux coni- 
posés à l’esprit-de-vîn , comme de la plupart des ^ 
autres vernis gras , excepté cependant ceux où 
l’on fait entrer de la laque : la sandaraque ne se 
fond que très-difficilement dans les huiles et dans 
les essences ; elle se refuse à l’impression de l’eau- 
de-vie simple ; mais elle se se dissout parfaitement 
et entièrement dans l’esprit-de-vin, et s’unit très- 
bien, quand on la fait fondre à feu nu, aux ré- 
sines qu’on y joint. 

Le vernis composé avec la sandaraque à l’es- 
prit-de-vin , est très -blanc, très-brillant et trans- 
parent J c’est ce qui a fait ajouter à la dénomination 
de sandaraque qu’on donne à cette' résine, celle 
de vernis par prédilection. Cependant ce beau 
vernis à l’esprit-de-vin a quelques défauts ; il est 
fort tendre et s’écaille trop facilement ; c’est ce 
qui engage à mêler la sandaraque avec de la laque. 
Celui où l’on fait dissoudre de la sandaraque 
mêlée avec du camphre dans du vinaigre distillé 
et rectifié, est beaucoup plus brillant, plus blanc, 
et plus beau qu’aucune autre préparation. 
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La même résine est en usage pour vernisser les 
papiers sur lesquels les maîtres d’écriture font 
leurs exemples , ou pour empêcher que les endroits 
grattés sur le papier ne boivent, et que l’encre ne 
s’étende. On la réduit pour cet effet en poudre 
très-fine , qui devient , par la trituration , d’une 
blancheur éblouissante ; on en met par pincées 
sur le papier dans les endroits où il a été gratté, 
et on l’étend avec une patte de lièvre. Une partie 
de cette poudre s’imbibe dans les endroits endom- 
magés , et , en les renforçant , leur ajoute , par sa 
sécheresse , la faculté de recevoir l’encre aussi uni- 
ment que le papier le mieux collé. 

Quelques personnes croient que l’huile de cade , 
employée avec tant d’utilité dans l’art vétérinaire , 
est composée de celle qu’on retire en Provence de 
la sandaraque ; d’autres pensent qu’elle est le ré- 
sultat de la résine du pin , ou d’autres arbres ré- 
sineux. Personne ne paroît bien assuré de son 
origine ; c’est une espèce de secret chez les Pro- 
vençaux : du reste , cette huile est presque tou- 
jours falsifiée. 

Il paroît , vers le mois de mai , sur le genevrier, 
un champignon qui lui est particulier ; ce cham- 
pignon est d’une nature spongieuse , très-mou et 
tiès-gluant. Exposé long-temps aux rayons les 
plus ardens du soleil , dans pn vase de verre bien 
bouché, il se résout en une eau qu’on filtre au 
papier gris , et qu’on dépure à plusieurs reprises. 
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Celte eau est employée dans les ophtalmies, et passe 
pour un spécifique dans plusieurs maladies des 
yeux. 

Parmi les difTérentes variétés des genévriers, 
il, y en a plusieurs qui nous sont indigènes. Ils 
croissent également dans différentes contrées des 
quatre parties du monde ^ on en trouve presque 
sous tous les climats. 

§ I 1 1. 

LE SAVINIER ou la sabine, arbre indi- 
gène , baccifère. 

1 . Sabina folio tamarisci , seu fcemina Dioscoridit, 

Bac. 

La Sabine à feuilles de tamarisc, ou la femelle de 
Dioscoride. 

2. Sabina folio cupressi, mas Discoridis , vulgaris. ^ 

Bau. 

La Sabine vulgaire à feuilles de cyprès , le mâle de 
Dioscoride. 

3. Sabina folio variegato. 

La Sabine à feuilles panachées- 

4. Sabina myrti folio. Cor. 

La Sabine à feuilles de myrte. 

Le savinier, plus connu sous le nom de suhiney 
est un arbre qui ne s’élève ordinairement pas très- 
haut ; on en a vu cependant qui ont atteint la 
hauteur d’un peuplier. Il croît assez droit ; la ra- 
cine en est mince, plus divergente que pivotante j 
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' l’écorce rude et raboteuse , moins cependant que ^ 

celle du genevrier j le bois en est rougeâtre , assez 
poli, d’une odeur fortement aromatique, résineux 
et gluant ; les branches sont nombreuses , minces, 
et croissent assez droites. Cet arbre est distingué 
en - mâle et en femelle. 

Les feuilles qui , dans la sabine mâle , ont beaû>- 
coup de ressemblance à celles du tamarisc, et, dans 
la femelle , à celles du cyprès, n’ont guère plus de 
deux ou trois lignes de longueur. Elles sont d’un 
vert gai en dessus , farineuses et jaunâtres au re- 
;vers , très-onctueuses et comme gluantes. Celles de 
l’individu femelle ne sont pas aussi .serrées que 
celles du mâle , mais écartées de trois en trois par 
étages. Les unes et les autres résistent à l’hiver. , ^ 

; Les fleurs sont séparées sur les deux individus. i 

Les fleui’s mâles sont groupées de trois en trois ^ 

sur un filet ou péduncule commun , et forment, 

,par leur eissemblage , im petit chaton écailleux , * 

dénué de pétales, contenant entre chaque écaille i' 

trois étamines si menues , qu’on ne les aperçoit j j 

que difficilement. Ces étamines ne sont même bien, 
perceptibles que dans les écailles qui terminent ; 

le chaton sur lequel elles sont rassemblées. Les ' 

fleurs femelles sont composées, d’un calice assez 
petit, d’une seule pièce divisée en trois segmens, 
persistant jusqu’à parfaite maturité , et attaché ' ! 

-à un très -petit péduncule. Ce calice renferme 

trois pétales d’un vert clair, tirant sur le blanc ^ . ' 
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durs et pointus, persistans autant que' le calice. 
Ces pétales entourent nu embryon fortement atta- 
ché au périanthe , garni d’un pistil et de trois styles. 

Cet embiyon se change , en croissant , en une 
baie charnue, ronde , relevée par de très-petites 
éminences qui paroissent à leur extrémité en forme 
d’écaiJles, exactement calquées sur les pétales. Ces 
petits corps représentent par leur union une 
couronne à trois dents , formée par les pétales 
qui bordent l’ombilic, et dont le calice, formant 
trois tubercules , est la base. Cette baie contient 
trois noyaux ou semences assez dures , convexes 
d’un côté , et aplaties des autres ; leur épiderme 
peu dur recouvre une espèce d’amande da couleur 
blanchâtre, et d’une saveur âcre et aromatique. 

Toutes les variétés des sabines sont très- rési- 
neuses. *Leurs feuilles ainsi que leur bois sont tou- 
\ 

jours gluans; mais leur résine se coagule rarement 
en grains ou en larmes. Il paroîl qu’on ne prend 
nulle part le soin de la ramasser, et que son usage 
est inconnu , quoiqu’elle soit en effet la base des 
propriétés de la plante qui la contient. 

Les vertus médicinales de la sabine consistent 
dans l’usage qu’on en fait pour certaines affectionr 
de la matrice, principalement pour exciter puis- 
samment les règles Ses propriétés ne sont que trop 
connues par le mauvais usage qu’en font quelque- 
fois les femmes ou les filles qui veulfenl cacher leurs 
fautps- . . 
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Elle est employée en forme de liniment pont 
tuer et faire sortir les vers ombilicaux qui incom- 
modent sur-tout les enfans ; elle est aussi placée 
dans le nombre des vulnémires , et indiquée en 
forme de lotions pour les ulcères sanieux invé- 
térés , fistuleux ou carcinomateux. Mais de quel- 
que manière qu’on l’emploie y elle doit toujours 
l’être avec beaucoup de circonspection , ces re- 
mèdes étant de la plus grande violence. On en pré- 
pare un esprit , une huile essentielle , une eau et 
un extrait. 

La Sabine croîten France, en Italie, et dans les 
climats chauds. 

§ IV. 

LE CYPRÈS, arbre tant indigène qu’exoti- 
que, conifère. 

I . Cupressus ramos extra se spargens , quœ mas Pli~ 
nii. Toür. 

Le cyprès mâle de Pline, qui étend ses branches 
horizontalement. 

Cupressus semper viva,foUis imbricatis ; fiontibus 

. quadrangularibus. Lin. 

„Le cyprès toujours vert, à feuilles imbriquées ou 
en forme de gouttières , et à branches quadran- 
' ’ ■ " " gülaires ; le cyprès à branches horizontale^. 

a. Cupressus ,metâ in fastigium convolutâ , quas fee- 
mina Plinii. Tous. 

Le cyprès femelle de Pline, dont la cime roulée 
s’élève en pyramide : le cyprès pyramidal. 
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3. Cvpressas lusitanica ,pcUula ,fructu minori, Tooii> 

Le cyprès touffu de Portugal, à petits cônes. < 

4. Cupressus glauca,fbliis acutis , glaucis y glandu- 

loais , quadrifariam imbriccUis ; rarnis dependen- 
tibus. Lin. . . ^ 

Le cyprès glauque, à feuilles aiguës couleur vert 
de mer, glandule^ises, portées de quatre en qua- 
tre et en gouttières sur des branches pendautes. 

« 

5. Cupressus virginiana, foliis acaciœdeciduh Hu. 

Le' cyprès do Virginie, à feuilles d’acacia tom- 
bantes. 

6 . Cupressus virginiana,foliis acaciœ cornigerœpa- | 

ribus et décidais. PiUK. 1 

Le cypiès de la Virginie , à feuilles d’acacia cor- i 
nues et tombantes. 

. « . i , t ’ » • r * 

7 . Cupressus americana ,, disticha , foliis linearibus 

distichis, décidais , palentiLus. 

Le cyprès distique d’Amérique , à feuilles linéaires 
doubles , tombantes et larges. 

8 . Cupressus virginiana ,fûliis erectiotibus, submul- 

tifariis ; ramulis strictis. 

Le cyprès de Virginie, à feuilles plus droites, très- 
abondantes en-dessous; à rameaux coutts. 

ÿ. Cupressus succo imbula pingui, viscido, aromatico, 
odorem junipericum spirarUe ; fruclu verrucoso, 
patuulo ,pisi magnitudine, K(bm. 

-J P , 

Le cyprès répandant nn suc gras et très- visqueux, 
aromatique , dont l’odeur est semblable à celle 
■ / ' ‘ du 
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du gencvrier ; à petits fruits rudes et raboteux , 
de la grosseur d’un pois. 

10. Cupreisua japonica, pendula jfoliix quadrifariis , 

compressis , falcalis , decurrentibus ; ilo-Jugi. ^ 
Thon. Kbm. 

Le cyprès du Japon, à branches pendantes ; à , 
feuilles quadriformes , resserrées en tout sens , 
décurrentes , en forme de faucilles ; nommé par 
les Japonais ito-fugi. 

\\, Cupressus thiioides , foliis imbricatis , adspersis 
dorso , uniglandosis ; frondibus complanati's , 
varié spectantibun. IdN. 

Le cyprès à feuilles de thuya, imbriquées ou faites 
en gouttières ; à glandes dispersées sur le dos , et 
à rameaux aplanis, tournés eu différeus sens. 

12 . Cupressun-mariana, nana;fructu cœruleo. K(bm. 

Le cyprès-mariana , ou à trochets, nain ; à fruits 

de couleur bleuâtre. 

13. Cupressus juniperqiden , foliis oppoaitis , decussa- 

tis , subalatis , patulin. Lin. 

Le cyprès imitant le genevrier , à feuilles oppo.sées, 
situées en sautoir , ailées eu'dcssous , touffues. 

14. Cupressus foUis linearihus,slniplicibus , cruciatim 

dispositis. Mii.. 

Le cyprès à feuilles linéaires, très-simples , dispo- 
sées en croix. ' 

/ 

15. Cupressus japonica,foliis trifariis , quadrifariis ^ 

falcatis , decurrentibus y confluentibus. Kbm. 

Le cyprès du Japon , à feuilles triangulaires et 
quadrangulaircs, eu .Mjrmc de faucilles, dccur- 
rciitcs, conflucnlcs. 

I. n tl 


I 
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tB. -Cupressus vulgaris nostras , foltorian odore balsa- ‘ 
mico; fructu ut plurimùm quina semiua tritici ^ 

grano similia continenti. ! 

Le C5'près semblable à notre cyprès vulgaire, dont 
les feuilles exbalent une odeur balsamique, et 
dont les fruits contiennent pour la plupart cinq 
semences semblables à des grains de froment. 

I 

Parmi les différentes espèces ou variétés d’arbres \ 
dont on vient de donner la dénomination, et que les ^ 
botanistes s’accordent à reconnoître comme étant 
du même genre , il en est plusieurs qui ne ressent- J 

Lient qu’imparfaitoment et de loin à notre cyprès | 

vulgaire , soit par la forme de leurs feuilles , soit | 

par celle de leurs fruits , soit même par leur port j 

et la couleur de leur bois. Leur caractère générique 
se puise dans leur floraison uniforme sur tous 
les individus : ainsi , en donnant la description de 
celle du cyprès qui nous est indigène , on aura la > 

dérinition de toutes les espèces ou variétés , dont on j 

détaillera ensuite les dissemblances particulières 
les plus remarquables. 

Notre cyprès , tant celui qu’on cultive que celui 
qui vient naturellement dans les forêts , ne s’élève 
pas généralement à une hauteur remarquable : il 
s’en rencontre cependant qui parviennent à une 
très-forte dimension. On le divise en deux espèces, 
qui ne diffèrent que par la disposition de leur bran- 
chage , et un peu par la dissemblance des feuilles 
ou des fleurs. L’un, qualifié du nom de /nà/e, jette 
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ses branches soit horizontalement, soit pendantes 

vers la terre; son port n’est pas aussi élégant 
que celui du cyprès femelle, dont les branches s’é- i |‘ 

lèvent verticalement , et, se pressant réciproque- 
ment l’une l’autre , forment une pyramide alon- 
gée d’un aspect assez agréable. 

La racine de l’un et de l’autre arbre est plvo- . 
tante et un peu traçante, sans être très - chevelue. 

Le bois en est rougeâtre, très-résineux , peu abon- 
dant en moelle et recouvert d’une écorce rude et 
très-raboteuse , moins cependant sur les jeunes 
arbres et sur les rameaux. L’arbre entier exhale 
une odeur forte et aromatique peu suave. 

Les feuilles sont très -petites , portées sur de 
courts pétioles qui, par leur assemblage, semblent ' 
n’étre qu’une suite de petits rameaux ronds, de 
couleur verte et foncée , couverts de petites écailles ! 

oblongues, attachées à un filet commun et ligneux ' 

qui forme le centre de ces rameaux. Cette teinte i 

noirâtre des feuilles donne à l’arbre un coup— 
d’œil de tristesse , dont il ne se dépouille pas , j 

même dans les hivers les plus rigoureux. ' 

Les fleurs mâles et femelles naissent sur le 
même individu, en quoi Pline, qui les croyoit ' 

séparées , s’est trompé. Les fleurs mâles , rassem- ? 

blées sur un filet ou péduncule commun , forment 
de petits chatons ovalaires et écailleux, dénués 
de calice et de pétales. On découvre sous chaque / 
écaille quatre étamines dont les anthères sont abon- 

O d 2 
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dantes en nne poussière blanchâtre, peu adhé- 
rente et très-légère. Cette poussière se répand ai- 
sément dans Pair, et souvent en telle quantité, 
que certains jours de printemps on croiroit l’arbre 
entouré d’un brouillard épais , ou d’un nuage de 
poudre légère, blanche et transparente. 

Les fleurs femelles sortent séparément d’un 
autre bouton. Elles sont également dépourvues 
de calice et de pétales, ne contiennent point d’é- 
tamines , mais sont suspendues à un court pédi- 
cule , et ont la forme d’un petit cône écailleux. 

Ce cône prend à la longue la figure d’un casque 
arrondi , composé d’écailles en forme de bouclier. 
Ces écailles se gercent en mûrissant, et s’ouvrent 
peu à peu de la circonférence au centre, en plu- 
sieurs seginens sphéroïdaux , entre lesquels on 
trouve une grande quantité de semences menues , 
angulaires, aplaties et légèrement ailées. Les cô- 
nes, toujours verts, s’obscurcissent cà la vérité en 
mûrissant ; mais lors même qu’ils sont entièrement 
desséchés , ils conservent encore une teinte d’un 
vert très - foncé et tirant sur le noir. Ils ont en 
tout temps , et sur-tout avant leur maturité , une 
odeur très-forte, peu agréable, et une saveur aus- 
tère, asti’iugente , très-âcre, aromatique, au par- 
fum de laquelle participent les graines y conte- 
nues. Du reste, les fleiu's, les cônes, et même les 
graines , sont très-gluans et très-résineux. 

Tel est le caraclère distinctif de la floraison de 
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noire cyprès, caractère commun à tous les arbres 
connus sous ce nom. Les ditTérences qui les dis- 
tinguent résident , comme on l’a dit, principale- 
ment dans les feuilles. 

On citera pour premier .exemple le cyprès da 
onzième numéro ; cet arbre a des feuilles qui ont 
beaucoup de ressemblance à celles du thuya dont 
il sera question ajirès les cyprès. Elles sont pe- 
tites, lancéolées, aiguës dans leur pailie supé- 
rieure , opposées par paires sur les anciens ra- 
meaux , piquantes , la plupart comme desséchées 
et de couleur roussâtre , posées en gouttières sur 
les jeunes rameaux qui en sont pour ainsi dire 
entièrement couverts. Ces feuilles sont d’un vert 

X 

de nier 5 leur ressemblance avec celles du thuya 
vient de leur aplatissement remarquable , auquel 
participent au.ssi les fleurs. Les cônes de cette va- 
riété sont très-petits, arrondis comme une cerise, 
dont ils ont à peu jirès la grosseur, et d’une couleur 
bleuâtre. 

Ce cyprès a été observé au Cap de Bonne-Es- 
pérance. 

Celui qui croît au Japon porte des branches 
alternes, lâches, dénuées de feuilles qui ne pous- 
sent que sur les rameaux très-nombreux. Ces ra- 
meaux sont disposés })ar rangs, filiformes, cou- 
verts de feuilles lâches et pendantes, tant soit peu 
ailés. 

Les feuilles sont opposées en forme de croix. 


1 


C 422 ) 

faites en gouttière, ovalaires, pointues, très-courtes, 
lin peu échancrées vers leur extrémité ; le fruit ou 
cône est noirâtre. 

Cet arbre croît au Japon. 

On connoît une variété de l’arbre précédent , qui 
croît très-haute et très-droite. Ses feuilles appro-> 
client davantage de celles de l’if ou de celles du sa- 
pin ; elles sont nombreuses, opposées, bnéaires, 
aiguës , arquées ou en faucille , sillonnées longitudi- 
nalement, d’une couleur verte et claire , brillante* 
et marquetées en dessous par deux raies blan- 
châtres. Elles ont en outre une nervure posté- i 
rieure qui garnit tout l’espace des rameaux du bas 
en haut , ce qui les fait paroître anguleux et comme i 

cannelés. Ces feuilles sont longues d’un pouce et 
demi , quelquefois de deux pouces , sur une largeur 
d’une à deux h’gnes. j j 

Les chatons sont ovalaires et un peu obtus, ras, 
rassemblés en épis terminaux garnis de quelques 
folioles ou stipules entre chaque chaton. Les cônes 
sont globuleux, solitaires et en petit nombre sur 
les rameaux inférieurs 5 leurs écailles sont faites en 
bouclier, et munies en dehors d’une seconde petite 
écaille plate. Ils ont en outre six espèces de dents ai- 
guëset en alêne, qui garnissent leur bord intérieur. | 

Cette variété est aussi iïidigène aux îles du Ja- ; 
pou. ! 

La différence entre notre c}q)rès et celui auquel 
x>n a donné le nom de distique , est plus remar- 
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quable que celle des précédens , tant par le port de 
celui-ci que par son feuillage. 11 est analogue à 
toutes les autres espèces par le caractère de sa 
floraison. 

Jjes feuilles du C 3 q>rès distique approchent de 
celles du cyprès du Japon , et ont comme elles 
quelque rapport avec celles de l’if ou du sapiiiv 
Elles sont minces et molles , linéaires , pointues ^ 
rapprochées les unes des autres sur de petits ra- 
meaux. Ce rapprochement les a fait prendre mal 
à propos par quelques naturalistes pour des fo- 
lioles rangées sur un pétiole commun , ce qui les 
a fait comparer aux feuilles de l’acacia. Elles sont 
disposées sur deux rangs et accouplées j leur lon- 
gueur est de six à huit lignes ; elles sont lisses et 
arquées en faucille. Ces feuilles se développent 
dans le mois de mai, et sont alors d’une couleur 
verte tant soit peu blanchâtre r elles rougissent 
à la longue , et tombent annuellement vers la fia 
du mois de novembre. 

Les cônes sont ti ès-gros , et plus encore ceux 
qui sont produits par de jeunes arbres. 

Le bois de ce bel arbre est d’un rouge très-vif r 
sou écorce est d’un gris blanchâtre nt très-raljo- 
teuse. Lorsque les feuilles sont tombées, cet arbre 
quitte son bel aspect pour en prendre un qui, déplaît 
à la vue : il ressemble alors par sa couleur grise à un 
arbre mort et entièrement desséché; mais au pria* 
temps il reverdit et reprend une forme gracieuse* 
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C’est un des végétaux les plus distingués des 
deux ludes , et qui a la plus forte dimension tant 
en hauteur qu’en épaisseur. On en voit assez com- 
munément qui ont jusqu’à soixante-dix ou quatre- 
vingt pieds et plus d’élévation , sur plus de trente 
pieds de circonférence. Sa manière de croître est 
d’une singularité dont on ne connoît point d’exem- 
ple. Il commence à s’élever à la hauteur de six à 
sept pieds , en grossissant vers sa base et les ra- 
cines, au bas du tronc et à l’endroit où il touche 
à la terre , et diminuant visiblement jusqu’à celte 
portée, de manière qu’à six pieds d’élévation, sa 
grosseur n’est plus que d’un tiers de la dimen- 
sion du pied. S’il continuoit ainsi , l’arbre finiroit 
par un filet j mais à cette distance de la terre, il ne 
diminue plus que proportionnellement et comme 
les autres arbr es. 

Le C 3 ’près distique ofiré une autre singularité 
quijui est particulière, et qu’on ne trouve dans au- 
cun autre végétal : il sort de la terre, à quatre ou 
cinq pieds de l’mbi'e et tout autour de lui, des 
chicots ligneux de difiTérentes fonnes et grandeurs. 
On en voit qui sont presqn’au niveau de la terre; 
d’autres s’élèvciit à un pied et jusqu’à quatre ou 
cinq. Ils sont ligneux et très-durs ; leur écorce est 
d’un gris roussàtre lorsqu’ils sortent de terre; elle 
prend une teinte d’un rouge assez vif sur le som- 
met de leur tête qui est d’une fon7ie arrondie, et 
de laquelle il ne sort ni branches, ni feuilles, non 
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plus que SUT le reste des chicots : ils sont une pro- 
tubcjance des racines que ce phénomène annonce 
comme très-traçantcs. 

Cet arbre se reproduit de semences très-odo- 
rantes et très-balsamiques. II est du petit nombre 
des arbres résineux qui croissent dans les lieux 
humides ; on en voit souvent qui sont nés et ont 
pris leur croissance dans des endroits couverts de 
cinq ou six pieds d’eau : il ne craint le froid que 
dans sa plus tendre jeunesse. Il y a lieu de penser 
que l’arbre appelé par Flacoiirt anneau, est le 
meme que celui-ci, ou du moins une variété. 

On rencontre le cyprès distique dans les deux 
Indes, à la Caroline, à la Virginie, dans les îles 
de Madagascar et ailleurs. 

Toutes les espèces de cyprès sont très -rési- 
neuses ; elles fournissent beaucoup de cette subs- 
tance dans les pays chauds ; elles en donnent peu 
dans nos climats tempérés. On ne peut cependant 
pas douter de sa présence dans nos végétaux ; il 
suinte assez abondamment, sur-tout des jeunes 
cyprès , un suc résineux, gluant, blanc, en forme 
de grains ou de petites larmes cristallines, qui s’at- 
taclicnt fortement aux mains pour peu qu’on 
presse l’écorce, les cônes, ouïes chatons. Ces grains 
sont à la vérité très-petits et à. peine perspecti- 
bles ; cependant , avec le secours de la loupe , on 
leur trouve une figure approchante de celle de la 
gomnie-adragant. Les abeilles recherchent beau- 
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fcoup ce suc résineux , et on présume avec assez 
d’apparence , que cette matière leur sert à conso- 
lider le propolis qu’on trouve à l’entrée de leurs 
ruches j mais on a remarqué que , dans les en- 
droits où ces arbres croissent en abondance , le 
miel est d’une qualité inférieure , et participe de 
l’odeur et de l’astriction des fleurs et des fruits. 

Quant aux qqalités et aux vertus médicinales de 
cette résine , elles sont presqu’ignorées ; on en fait 
rarement usage , soit qu’on n’en recueille pas en 
assez grande quantité , soit que ses vertus parti- 
cipent de celles de quelqu’autre résine plus con- 
nue. Ces raisons suffisent sans doute pour la faire 
négliger. 

Il n’en est pas de même de son bois , de ses 
feuilles et de ses cônes , regardés comme des styp- 
tiques les plus forts qu’on connoisse. Ou s’en sert 
intérieurement et extérieurement, lorsqu’il s’agit 
de resserrer les fibres. C’est un des secrets indi- 
qués pour réparer la virginité perdue : quelques 
praticiens l’emploient comme un fébrifuge. La ré- 
sine qu’on obtient assez abondamment du cyprès 
du' Japon , et qui a une odeur approchante de celle 
delà sandaraque, est de quelqu’utilité chez 1 m 
peuples de cet empire. 

Cette résine entre dans quelques vernis gras; 
on met des feuilles , des cônes et des rameaux de 
l’arbre avec les hardes pour les préserver des in- 
sectes qui les rongent; leur odeur est un poison 
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qui écarte ou fait mourir ces animaux mal-^faisans. 
On en tire une huile qui sert au même usage. 

Le bois des cyprès varie selon les différentes es- 
pèces. Celui qui nous est indigène en fournit dont 
la couleur est rougeâtre : son grain est assez fin et 
très-dur. Il est rangé dans le nombre des bois aux- 
quels on attribue par exqpllence un caractère d’in- 
corruptibilité. Les anciens l’employoient plus fré- 
quemment que nous , et s’en servoient dans plu- 
sieurs occasions où il s’agissoit de garantir les 
ouvrages de l’humidité , tels que les cercueils, et 
les cuves qu’on enterroit dans les caves ; ils l’eni- 
ployoientaussi aux constructions navales. Le cyprès 
distique est maintenant le plus recherché , parce 
qu’il est plus propre , par sa dimension , aux 
grandes constructions civiles et nautiques ; aussi 
les Américains , qui en connoissent les excellentes 
qualités , l’emploient-ils de préférence au bois de 
tous les autres arbres. 

Le cyprès du Japon a le bois beaucoup plus 
mou que les autres ; "on n’en fait guère usage que 
pour fabriquer des boîtes légères , et quelques ou- 
vrages de boissellerie ou de layeterie. On passe un 
vernis blanc sur ces boîtes , sans y ajouter aucune 
espèce de couleur , celle que ce bois présente par 
lui-même paroissant plus agréable. On tire de ce 
bois une teinture d’un assez beau rouge , en le fai- 
sant macérer dans de l’eau purej il acquiert IiÜt 
même une couleur d’un bleu un peu foncé. 
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Cet arbre , autrefois employé dans les bosquets 
plus communément qu’aujourd’liui , faisoit l’or- 
nement de quelques jardins et de quelques par- 
terres , conjointement avec Pif. Son port trop uni- 
forme ét la couleur sombre et triste de ses feuilles 
en ont dégoûté. C’est sans doute à cause de cette 
teinte obscure que les anciens entouroient de ce 
végétal lugubre ,les lieux où ils déposoient les cen- 
dres de leurs morts , soit qu’ils crussent voir dans 
sa forme pyramidale des espèces de flambeaux ri- 
vans et toujours verts qui attestoient leurs regrets, 
soit qu’ils regardassent leur durée et leur incorrup- 
tibilité comme un signe du tendre et perpétuel 
souvenir qu’ils conservoient des parens ou des amis 
qu’ils avoient perdus. Peut-être prétendoieut-ils 
exprimer leur tristesse par la teinte sombre et té- 
nébreuse qui est le partage de ces arbres ; peut- 
être enfin vouloient-ils éloigner, par la présence 
de ce végétal odorant , les miasmes morbifiques qui 
s’exhaloient de ces lieux. Ce qui pourroit venir 
à l’appui de cctie dernière conjecture, c’est l’opi- 
nion où l’on étoit que le cypi’ès éloigiioit le mau- 
vais air ; opinion si accréditée, que les Jiiédecins 
envoyoient leurs malades dans l’île de Candie, où 
l’on cullivoit une grande quantité de ces arbras 
auxquels on attribuoit la salubrité de l’air qu’on 
y respiroil. 

Eloit-ce cette raison ou celte de l’intérêt qui en- 
gageoit les Jialiifans de celte île, comme ils le font 
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encore aujourd’hui, à multiplier la culture des 
cyprès, au point d’en former presque des forêts? 
Get arbre croît trés-vîte et devient très-gros sous 
ce climat. Le commerce qu’ils font de sa résine et 
sur-tout de son bois , est considérable ; il l’est même 
assez pour les engager à en faire des plantations 
destinées à former les dots de leurs filles. De-là 
vient la coutume où sont beaucoup de pères de fa- 
mille de réserver à cet usage une certaine portion 
de terrain qu’ils ensemencent à la naissance de 
chaque enfant, et dont le produit est réservé pour 
lui seul, principalemeirt pour ceux du genre fé- 
minin ; de-là vient aussi qu’on a donné dans cette 
île le surnom de dot des filles, àos filice , à cet 
arbre intéressant. 

Parmi les différentes espèces de cyprès, il y en 
a plusieurs qui nous sont indigènes. D’autres crois- 
sent dans divers pays; l’Italie en est garnie, ainsi 
que l’Espagne : il s’en trouve au Japon, à la Vir- 
I ginie , dans l’île de Madagascar, etc. 

5 V. 

LE THUYA, arbre exotique , conifère. 

-1. Thuya Theoplirasti , strobilibus levihus, squam~ 
mosis , obtusis. Lin. 

Le thuya de Théopliraste , à petits cônes connés, 
épars, dont les écailles sont émoussées. 


Arbor vtlœ. Cnu. 
L’arbre de vie. 
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a. Thuya Theophrasti, variegata, foîiis eîegatüir 
variegatis. Lin. 

Le thuya de Théophraste J panaché ^ dont les feuilles 
sont élégamment panachées. 

3. Thuya strohilïbus uncinatis; squammü reflexo^ 
acumUiatis; sinensis. Roy. 

Le thuya à cônes en crochets, dont les écailles sont 
recourbées et pointues; indigène à la Chine. 

Le thuya , ou arbre de vie , est un assez petit 
arbre dont le tronc s’élève droit; il est peu garni 
de grosses branches ordinairement très-courbées , 
mais abondamment fournies de rameaux placés en 
éventail. Sa racine est pivotante et médiocrement 
traçante : l’écorce qui recouvre le bois est rabo- ! 
teuse , d’une couleur grise assez foncée ; son bois j 
est blanc, assez compacte , très -résineux. Toute la | 

plante exhale une odeur aromatique peu agréable. I 

Les feuilles , petites , comme articulées les unes 
avec les autres , assez ressemblantes à celles du ' ; 
cyprès , sont posées les unes sur les autres, et ont ; 
l’air d’autant d’écailles attachées à des tiges apla- 
ties , quoiqu’assez éloignées entr’elles. La tige est 
terminée par une dernière feuille beaucoup plus 
alongée, qui ressemble à un cordon : ces feuilles 
sont très-résineuses, gluantes , et d’une assez mau- j 
vaise odeur. 

Cet arbre est andirogyne, et porte des fleurs 
mâles et des fleurs femelles sur le même individu. 

Les lîeurs inàles , rassemblées sur un filet com- 

■ \ 
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mun à l’extrémité des rameaux, sont disposées en 
chatons ovalaires et écailleux , dénuées de calice. 

Il sort du sein de chacune des écailles quatre éta- 
mines très-minces et à peine perspectibles, dont 
les extrémités sont inhérentes à la base des écailles. 

Les fleurs femelles naissent séparément dans les - 
aisselles des feuilles qui se trouvent vers l’extré- 
mité des rameaux ; elles y paroissent sous la forme 
de petits bouquets en couronne , sans calice ni 
pétales , et contournées en cône aplati , conte- 
nant un embryon garni de pistils ordinairement au 
nombre de deux, surmontés chacun d’un stigmate. 

Ces embryons se joignent ensemble, et se trans- 
forment en un cône écailleux , dont les écailles ne 
sont que très-légérement ligneuses : leur couleur 
est d’un vert pâle et blanchâtre. Elles sont molles 
et relevées par une espèce de bosse qui occupe 
leur milieu, et confiennent des graines ou semences 
oblongues. C’est une espèce de petite amande re- 
couverte d’une enveloppe légèrement ligneuse , 
bordée dans toute sa longueur d’une aile membra- 
neuse : cette amande est très-blanche en dedans ; 
d’une^ saveur aromatique , âcre y astringente , et qui 
paroît peu agréable. 

Le thuya de la Chine diflere un peu des précé- 
dens dont celui idu second numéro ne paroît être 
qu’une variété dépendante des feuilles. Dans celui 
de la Chine , les cônes , beaucoup plus gros , à peu 
près comme une noix ordinaire , se terminent par 
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une pointe recourbée. Iæs écailles dont ils sont 
composés, sont plus épaisses et plus ligneuses; 
elles ont assez de rapport à celles du cyprès. L’àr- 
bre lui ressemble aussi par ses branches naturelle- 
ment plus rassemblées que dans les précédens, 
et fonnant un angle aigu avec la tige. 

Cet arbre fournit une résine assez blanche et 
friable , mais en très -petite quantité. On n’en 
connoît pas les propriétés médicinales qu’on pré- 
sume cependant , d’après le rapport de quelques 
voyageurs et de quelques habitans du Canada, de- 
voir être analogues à celles du cyprès ou de la sa- i 
bine. Quant aux arts , son usage n’en est pas plus 
connu ; mais on soupçonne qu’on pouroit la faire i 
servir dans la composition des vernis , et peut-être j 
la substituer à la saiidaraque dont elle a toute la 
friabilité et la blancheur. 

Les feuilles et les jeunes rameaux des thuya 
exhalent une odeur assez forte, approchante de i 
celle de la sabine ; elles ont d’ailleurs les mêmes | 
propriétés , et sont d’une nature aussi astrin- 
gente. 

ÏjG bois de ce végétal est encore compté dans 
le nombre de ceux qu’on regarde comme incorrup- 
tibles, et propres à résister long-temps à l’humidité 
et aux injures de l’air. Les habitans du Canada le 
mettent beaucoup en usage pour palissader les for- 
tifications; il a cependant l’incommodité d’exhaler 
une odeur fortement désagréable lorsqu’on le tra- 
vaille 
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à aucun autre usage connu pour les arts* 

Cet arbre se cultive en France avec quelque 
succès ; il se multiplie de graines , et on l’élève en 
pépinières. Il se place dans les bosquets d’hiver où 
sa couleur agréable , sur-tout celle du numéro a 
ou panaché , lui a mérité une place distinguée , 
d’autant mieux que ses feuilles ne tombent pas , 
et résistent aux rigueurs de l’hiver. 

Cet arbre est originaire du Canada j on le trouve 
aussi dans quelques parties des Indes orientales, et 
à la Chine. 
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